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VI

Nicole Loraux

ARISTOPHANE, LES FEMMES D'ATHENES
ET LE THEATRE

«Aristophane et les femmes d'Athenes»: tel est, ainsi libelle,
le sujet qui m'a ete imparti dans les Entretiens. Devant l'abon-
dance des etudes parues dans les vingt dernieres annees sur tout
ce qui touche aux femmes grecques en general et aux femmes
atheniennes chez Aristophane, je pourrais m'essayer ä un bilan,

apres quoi il me faudrait m'expliquer un peu longuement sur les

problemes de methode que Ton rencontre ä aborder a nouveaux
frais un terrain si balise. Pour aller droit au sujet, je renonce au
bilan comme a l'expose de methode1: plutot que de marquer les

acquis ou de saluer les analyses fines — ce qui, somme toute,
devrait se faire en marchant —, je concentrerai mon attention sur
quelques points essentiels, en m'attachant a des constellations de

problemes autour desquelles une reflexion d'ensemble sur la

femme, le feminin et la cite peut trouver ä s'orienter dans le

corpus aristophanesque.
Toutefois, pour eviter le piege des enonces par trop sociolo-

Voir toutefois «Aristophane et les femmes d'Athenes. Realite, fiction,
theatre», ä paraitre dans Metis 6 (1991).
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gisants2, qui chercheraient dans la comedie aristophanesque une
simple Variante de la question des 'femmes en Grece', deux
precautions s'imposent, qu'il me faut encore mentionner. Une
attention de chaque instant a la dimension d'abord theätrale du

recours ä des personnages feminins — d'ou le titre adopte pour
cet expose, «Aristophane, les femmes d'Athenes et le theatre-» —;
et, pour ne pas se contenter de postuler une opposition trop
marquee entre 'comedies ä heros' et 'comedies ä femmes' chez

Aristophane, la mise entre parentheses initiale de cette distinction:

quand ce ne serait que pour retrouver finalement cette

opposition, du moins voudrait-on retarder le moment de s'enfer-

mer sans recours dans la triade Lysistrata - Les Thesmophones -

L'Assemblee des Femmes, tout en testant la pertinence du decou-

page qui, face ä l'invention comique, installe, realite et fiction
indiscernablement melees, les femmes d'Athenes.

Le paysan et la citadine

Aristophane, cela se dit et se repete, aurait attendu l'an 411

pour substituer des meneuses de jeu ä ses protagonistes mascu-
lins3; ce serait la le fait a expliquer, meme si l'on ajoute parfois

que les choeurs feminins ont malgre tout dans son theatre «une
grande anciennete». Or la question me semble au moins meriter
un examen plus circonspect, si l'on rappelle que la tradition
connait deux versions des Thesmophories et que les Lemniennes

2 Sans doute faut-il se garder a la fois de «l'illusion sociologique» et de

«l'illusion textuelle» (P. VlDAL-NAQUET, Preface a Aristophane, les

femmes et la cite, Cahiers de Fontenay 17 [1979], 5-6), mais la premiere
guette plus l'historien(ne) que la seconde.

3 Voir J.-C. CARRIERE, Le carnaval et la politique (Besanjon/Paris 1979),
66, ainsi que J. HENDERSON, «Older Women in Attic Old Comedy», in
TAPhA 117 (1987), 107.
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ont peut-etre, peu apres 415, constitue quelque chose comme
une premiere esquisse de Lysistrata4. Que Theroine' Lysistrata
soit ou non en elle-meme une nouveaute et que la mise en scene
des femmes dans l'espace public soit ou non due, comme on le

dit, a 'l'evolution des moeurs', l'essentiel est que, de longue date,
l'Ancienne Comedie ait fait une place a des personnages femi-
nins, ce que, dans la parabase de la Paix (751), Aristophane
confirms indirectement en revendiquant pour son art l'originalite
de n'avoir pas tympanise les femmes, au contraire de ses rivaux.
Mais on sait qu'il faut prendre les declarations d'Aristophane
cum grano salis et, pour ma part, je n'irai certes pas affirmer que,
dans les premieres pieces du corpus, «les femmes ne jouent prati-

quement aucun role»5.
Sans doute, dans les premieres pieces, y a-t-il femmes et

femmes: figures feminines et femmes d'Athenes. Les premieres

montrees, les secondes invisibles et mentionnees en passant. Les

premieres sont souvent reduites ä leur sexe, designe comme
yoTpoQ, et volontiers presentees nues sur la scene, a grand renfort
de commentaires sur les attributs de comedie portes par les

acteurs qui les incarnent7. Lors meme que, comme Iris, Theoria

4 Voir R. MARTIN, «Fire on the Mountain: Lysistrata and the Lemnian
Women», in ClAnt 6 (1987), 104.

5 E. Levy, «Les femmes chez Aristophane», in Ktema 1 (1976), 110, ä

propos des Acharniens.
6 Petites filles, de Beotie (voir la'scene des «petites truies» dans les Achar¬

niens) ou d'Athenes (Vesp. 569-573), joueuses de flute (Vesp. 1353), etc.
7 La joueuse de flute (Vesp. 1372-1377) et Theoria (Pax 887) en sont des

exemples sürs, lors meme qu'on peut discuter sur d'autres cas, comme sur
le rossignol des Oiseaux: voir J. FfENDERSON (ed.), Aristophanes.
Lysistrata (Oxford 1987), ad 1114 et les reserves de S. SAID, «Travestis et traves-
tissements dans les comedies d'Aristophane», in Cahiers du GITA 3 (1987),
244 n. 145.
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ou Diallage, elles sont deesses ou abstractions personnifiees, c'est
la femme qui, en elles, est ostensiblement mise en avant, comme
si, au feminin, la comedie ne connaissait aucun ecart entre corps
mortel et presence divine8: ainsi Strepsiade s'etonne que les

Nuees, une fois «dissipee la brume pluvieuse qui voile [leurs]
formes immortelles» [Nub. 288-289), ressemblent a des femmes et

non, comme les nuees d'en-haut, a des flocons de laine (340-344),
ce qui permet ä Socrate d'expliquer que, en imitatrices qu'elles

sont, «maintenant qu'elles ont vu Clisthene, du coup, les voila
femmes» (355). On peut bien sür verser ce phenomene au chapi-
tre plus general de la tendance aristophanesque a prendre au mot
les metaphores9, mais c'est sous la rubrique «representations
comiques du feminin» qu'il conviendrait d'analyser cette
presence tres charnelle des abstractions, comme si toute l'extension
de la categorie du feminin s'epuisait dans la realite tangible des

femmes — les cites qui, dans la Paix (538-542), bavardent joyeuse-

ment entre elles sont toutes pretes ä former un choeur comme
chez Eupolis, la Paix, on l'a vu, est elle-meme femme (Pax 662),

tout comme Penia (Plu. 442) — mais on ne sen etonnera pas trop
des lors qu'Athena est dite «dieu nee femme» (Geo? yovf] yeyovuta:
Av. 830). S'agissant d'Opora ou de Diallage, encore peut-on
arguer que, pour qu'il y ait mariage final — d'aucuns diront:
hierogamie —, il faut bien que les deesses soient un tantinet abor-
dables; du coup, entre les figures divines et les femmes que,
comme la servante des Acharniens (271-275) ou la Thratta de la

Paix (1138-1139), l'homme peut impunement plier a son plaisir,

8 Sur cet ecart, voir N. LORAUX, Les experiences de Tiresias (Paris 1989) et

«Qu'est-cc qu'une deesse?», in Histoire des femmes. I. L'Antiqmte (Paris
1991), 31-62.

9 Voir H.-J. NEWIGER, «War and Peace in the Comedy of Aristophanes»,
in YCIS 26 (1980), 226, ainsi que F. JOUAN, «La paratragedie dans les

Acharniens», in Cahiers du GITA 5 (1986), 23.
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toute difference est annulee: Peisetairos menace Iris de «lui lever
les jambes et l'enfiler, tout vieux qu'il est» (Av. 1253-1256), le

choeur des Acharniens chante son desir pour Diallage, et Demos
veut «embrocher trente fois» la Treve de trente ans que le Char-
cutier lui livre (Eq. 1391)'°. Telle est du moins la premiere pensee
des vieillards guillerets, auxquels l'idee du mariage ne vient que

par la suite; encore leur est-elle en general soufflee du dehors;
ainsi, par Hermes ä Trygee:

«Va done, ä ces conditions prends pour femme

Opora que voici; puis, habitant avec eile

aux champs, fais-toi des raisins».

{Pax 706-708)

Que reste-t-il aux femmes d'Athenes des lors qu'elles n'appa-
raissent pas sur la scene? Les apparitions fugitives dans le discours
des hommes, a titre de conjointes (nXa-ci?: Ach. 132) effacees:

femme de Diceopolis, invitee ä contempler son epoux du haut de

la maison, epouse generique du chceur de la Paix dont le mari,
pendant quelle prend un bain, «baise la Thratta», et toutes ces

epouses sans nom ni profil, evoquees au passage lorsque les hommes

pensent ä leur oikia — celle que le parent d'Euripide veut
aller rejoindre s'il parvient a fuir (Thesm. 1020; 1206) et toutes
celles que les maris n'evoquent que flanquees de leur progeniture
dans la formule recurrente «moi-meme, ma femme et mes petits
enfants» {Ach. 131-132; Plu. 614-615, 639, 1103-1104). Que cette
formule soit utilisee par Eschyle, imaginant la pesee sur la

balance d'Euripide «lui-meme, ses petits enfants, sa femme et

10 Allusion a la triple performance sexuelle comme preuve de virilite (J.

HENDERSON, The Maculate Muse [New Haven/London 1975], 121-122)?
Sans doute, mais trente fois en trente ans, ce n'est pas un record, plutot un
dementi comique ä la pretention de verdeur des vieillards aristophanes-

ques.
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ses livres» {Ran. 1407-1409), passe encore; mais lorsqu'elle est

employee par Dionysos, dans le serment d'ivrogne qu'il prete ä

Xanthias de lui abandonner definitivement la defroque d'Hera-
kles {Ran. 586-587), alors le rire eclate: dans cette version comi-

que de «l'empereur, sa femme et le petit prince», voila que le libre
dieu du theatre oublie qu'il n'est pas un Athenien moyen, pret
ä jurer sur toute sa maisonnee — mais deja, l'oubli etait le meme

pour Epops-Teree, lorsqu'il presentait Peisetairos et Euelpides
comme «deux braves, parents de ma femme», comme si une sombre

tragedie ne le separait pas a jamais de Prokne (Av. 367-368).
Avec ce milieu de vie qu'est le deme" et, au moins jusqu'aux

Oiseaux, la preoccupation de la politique athenienne en matiere
de guerre et de paix, le mariage constitue done l'horizon normal
du citoyen de comedie, a cela pres que, dans sa version 'petite-
bourgeoise', il est toujours dejä donnq cependant que les grands

mariages comiques, tel celui de Peisetairos avec Basileia, appor-
tent ä l'intrigue son couronnement. Mais, comme si les unions
triomphales assuraient a l'univers civique la dose d'imaginaire
qui conforte son existence, lorsque les comedies ä femmes, qui
ignorent ce type d'union, evoquent le mariage, il n'est plus que
le cadre du plaisir conjugal et la condition de l'identite feminine:
si la fin de Lysistrata reconstitue les couples legitimes, aucune
union n'est plus envisagee avec Diallage et dans L'Assemblee des

Femmes tout se renverse ou se distend puisque le programme de

Praxagora «atteint directement le mariage qui n'a plus de raison
d'etre» et que l'union jubilatoire du vieillard rajeuni avec la belle
deite laisse place ä celle, grin^ante et sterile, de la vieille femme

et du jeune homme12: incontestablement, la prise de parole des

11 Omnipresent dans les Achamiens, le deme est present dans les Cavaliers,
les Nuees, la Paix, les Oiseaux et le Ploutos.

12 D. AUGER, «Le theatre d'Aristophane: le mythe, l'utopie et les femmes»,
in op. cit. (n. 2), 88 et 92, en a fait la juste remarque.
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femmes d'Athenes va de pair avec un changement de signe, voire
de sens du mariage. U est vrai que, si les femmes aiment le plaisir

pour lui-meme, les hommes, ainsi que l'atteste peut-etre leur

juron par Demeter13, aiment le plaisir qui feconde.
Mais n'anticipons pas. On ne saurait quitter les comedies du

debut sans avoir signale un cas de mariage qui ne se conforme

guere a la configuration jusqu'ä present decrite: celui de Strep-
siade qui, pour s'etre deroule hors intrigue dans un passe dejä

lointain, n'en est pas moins essentiel au deroulement des Nuees

et qui, pour etre un «vrai» mariage avec une authentique femme
d'Athenes, n'en est pas moins deviant, tant par le Statut social de

l'epousee que parce qu'il ouvre la comedie non sur un avenir

riant, mais, d'entree de jeu, sur un present de vicissitudes14.

Strepsiade, la niece de Megakles: n'oublions pas ce couple mal
assorti, meme s'il faut encore parier des unions radieuses dans la

joie de la vie champetre retrouvee.

Aux champs, femme! Telle est l'invite de Trygee ä Opora {Pax

1329), sur fond de prieres pour la fecondite des epouses et la ferti-
lite de la terre. Et tel etait dejä le programme que, pour clore les

Cavaliers, le charcutier dictait ä Demos.
Aux champs? Parce que, loin de la ville, des demagogues et des

sycophantes, la vie y est plus douce. Mais si la femme est bien,

comme le veut la tradition grecque la plus partagee, une terre ä

labourer15, une logique ä peine cachee exige que l'union finale ait

son lieu et porte ses fruits aux champs, meme si, chez Aristo-

13 Juron quotidien? ou juron comique? La question est ouverte.
14 Comme l'a montre D. AMBROSINO, «Aristoph. Nub. 46 s. (II matrimonio

di Strepsiade e la democrazia ateniese)», in MCr 21/22 (1986/1987),
95-127.

" D'ou Lys. 1173, oü, ä la vue des charmes de Diallage, l'Athemen parle
d'«oter ses vetements pour labourer en simple tunique».
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phane, il est plutot question de vignes et de figuiers (Pax
1337-1338; 1350; Ach. 989-999) que de terre feconde. De fait,
malgre le mauvais accueil reserve par Diceopolis ä un laboureur
dans les Acharniens, le labour et l'arboriculture ne s'opposent

pas, mais ont partie liee dans leur commune accointance avec la

paix, la campagne et le plaisir16, et l'on a pu montrer que, dans

tous ces developpements, les pratiques sexuelles se dechiffrent
sous les mots qui disent les activites agricoles17. Metaphores,
done, que tout cela? Et de surcroit banales, dit-on. Peut-etre. A
supposer que la formule institutionnelle du mariage athenien,

par quoi l'epoux est invite a travailler la femme pour une mois-

son d'enfants legitimes18, ait ete entendue comme une meta-

phore; or, si la metaphore est avant tout, dans sa definition
aristotelicienne, transfert d'un domaine dans un autre, il n'est

pas sur qu'entre la femme et le champ, si fort censes participer
Tun de l'autre, un ecart süffisant ait ete perfu. Faut-il pour
autant s'empresser de rabattre ce champ qu'est la femme sur
celui qu'est la terre? Pas avant de s'etre avise que toujours e'est

la femme qui doit aller vers la terre. Si la paix se resume dans

l'image de la gorge haletante des femmes qui courent aux
champs (Pax 536), e'est que la femme rejoint alors le lieu bien
reel dont son anatomie porte analogiquement l'inscription. Et
emmener son epouse aux champs, e'est la, pour un homme, rea-
liser pleinement sa virilite, en enracinant la femme qui est sienne
dans la terre qui lui appartient. Qu'ä cette operation metonymi-

16 Les laboureurs atheniens du choeur de la Paix sont des personnages
eminemment positifs, ainsi que les Ijvyyitopyoi du Ploutos (223); Trygee
lui-meme parle de «remuer ä la fourche sa petite terre» {Pax 569-570).

" Voir J. TaillarDAT, Les images d'Anstophane (Paris 1962), p. 100 n 1, et
J. HENDERSON, op. cit. (n. 7), commentant la figure de Diallage dans

Lysistrata.

" Ainsi que le rappelle H.-J. NEWIGER, art. at. (n. 9), 225.
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que, la femme perde toute autonomic n'est certes pas ce qui
preoccupe le heros comique. Ainsi se profile l'hypothese que,
pour conquerir une existence de theatre, la femme ferait
mieux de ne pas partir aux champs. Mais patience! C'est
encore de l'homme qu'il est question: le citoyen athenien

repart done pour la campagne, quittant la ville ou les contrain-
tes de la Strategie de Pericles l'ont enferme, apres un exode qui,
Thucydide (II 14-16) en temoigne, fut douloureux. Et telle est
la liberte dont la comedie dote ses heros que le deplacement
de l'ocaxu vers ayp6<;, impossible aussi longtemps que les Pelo-

ponnesiens tiennent l'Attique, s'opere sans plus de difficulte
que cet autre voyage, ä peine plus irreel, qui mene Trygee de

la terre au ciel et du ciel a la terre19.
Mais il faut savoir envisager en tous sens le lien de la femme

et du champ: quand la possession de la femme est acquise de lon-

gue date et n'annonce plus aucun lendemain qui chante, alors

l'epouse et le champ sont disjoints, et la ville reprend tous ses

droits. Les epouses y trouveront une audace nouvelle: ä jamais
detachees de la terre, elles quitteront meme le logis pour s'instal-
ler dans l'espace public et, sans plus observer la reserve silen-
cieuse des campagnardes, elles prendront desormais la parole;
sans doute provoqueront-elles alors la mefiance des paysans, qui
ne sont plus leurs epoux, seulement des campagnards. Mais le

temps de la campagne est passe et, dans les developpements a

double entente, l'equitation — ou elles excellent — remplacera
le labour et l'arboriculture20.

Que l'on m'entende bien: ce qui ressemble ä une parabole de

type hesiodique est en realite de part en part theatre, reflexion
theätrale sur l'espace propre a deux types essentiels de personna-

" Sur la liberte de deplacement comique, voir D. AUGER, art. cit. (n. 12),
79.

20 L'equitation: voir Lys. 676-679.
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ges comiques ou de choreutes de comedie, et mise en action de

ces types.
Encore une fois, revenons au mariage de Strepsiade. Son Statut

particulier venait de ce qu'il conjoignait un paysan et une
fille de la ville (aypoixo? cov Ii; aavs-co?: Nub. 47), soit deux figures

que la comedie presente comme incompatibles; et de fait, lors de

la ceremonie du mariage, le paysan sentait bien, comme il se

doit, la campagne (Nub. 43-45, 50), mais, dans le «cortege» de

l'epousee, rien, ni les parfums, ni l'erotisme, ni l'artifice, ne pre-
disposait celle-ci ä gagner les champs. Par ou il appert que
l'homme n'est pas toujours culture ni la femme nature et que, s'il
nous faut comprendre pourquoi «le mythe de la femme», pour
reprendre l'expression d'Edmond Levy, «a remplace celui du bon
paysan»2', les femmes d'Athenes, moins «proches de la nature»

que ce lecteur ne le voudrait, pourraient bien nous reserver quelques

surprises.
Soyons clairs: les femmes d'Athenes sont des citadines. C'est

peut-etre le sens qu'il faut donner au titre d'aaxou22 que, dans la

harangue qu'il leur adresse, leur donne le parent d'Euripide
(Thesm. 541); la chose est en tout cas evidente dans Lysistrata:
alors qu'un Diceopolis hai'ssait la ville et n'avait d'yeux que pour
son champ, la paix et son deme (Ach. 32-33), la meneuse de jeu,
en s'appuyant sur les femmes de sa xwur| (Lys. 5), s'inscrit dans

21 E. Levy, art. cit. (n. 5), 110; question reprise par M. La Matina, «Donne
in Aristofane. Appunti per una semiotica della esclusione», in Donna e

societd, a cura di J. VlBAEK (Palermo 1987), 84.
22 'Aoxat: des citoyennes? des femmes membres de la communaute (comme

les meteques dans Ach. 508)? des citadines? La question est difficile et sur
ce mot, pourtant un hapax dans l'ceuvre d'Aristophane, les scholies sont
muettes. Voir toutefois les remarques de C. PATTERSON sur les occurrences

du mot aste au IVe siecle («ATTIKAI: The Other Athenians», in
Rescuing Creusa. New Methodological Approaches to Women in Antiquity, ed.

by M. SKINNER Helios 13, 2 [1986], 49-67, notamment 54).



LES FEMMES D'ATHENES ET LE THEÄTRE 213

un espace urbain, rehabilitant ainsi la ville au detriment des

demes ruraux23 si prises dans les premieres comedies, et il est vrai

que les femmes d'Acharnes, dont Lysistrata escomptait qu'elles
arriveraient les premieres (Lys. 61-63), defoivent son attente. De

meme, dans L'Assemblee des Femmes, on ne verra jamais ces
«femmes de la campagne» qui devaient aller directement a la

Pnyx (Eccl. 280-282), et personne ne parlera plus d'elles, mais, a

vrai dire, dans son projet de gouvernement, Praxagora ne pense
qu'a l'aaxu, dont eile veut faire une seule demeure (Eccl. 673-675),
et ä l'espace politique, quelle convertit en salle ä manger collective.

Que faire de l'opposition entre la citadine et le campagnard?
Observer d'abord que de bonnes raisons la fondent: les campa-
gnards peuvent se faire duper par les orateurs (Ach. 370-373), mais

aux femmes d'Athenes on n'en conte point, que, comme Lysistrata,

elles jugent severement les decisions de 1 'ekklesia ou que,
comme Praxagora, elles aient, en habitant la Pnyx, tout appris de
1 eloquence politique. Mais, parce que le campagnard qui se rend
ä l'assemblee est un type comique bien connu, les femmes du
choeur doivent, marchant vers la Pnyx, «imiter la maniere des

campagnards» (xöv xporcov pipoupevai / xov xwv aypotxwv) qui,
appuyes sur leurs batons, chantent un refrain de vieux (Eccl.

278-279; cf. 545). Ne negligeons pas cette indication scenique au

plein cceur de l'intrigue: Stratege de ce choeur de femmes, Praxagora

leur donne les conseils propres ä la reussite du stratageme,
mais ce stratageme en forme de mimesis, theatre dans le theatre,
vise ä faire prendre les femmes pour des paysans, cependant que,
d'ores et deja, la comedie a remplace le type comique de l'aypot-
xoq par celui de la femme d'Athenes. De ce point de vue, de pure
logique dramaturgique, il etait impensable que des femmes de la

23 Kcopri, quartier d'une ville ou deme urbain par opposition a Sfjpoi;, deme
rural: Isoc. Or. VII (Areopag.) 46.
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campagne arrivent jamais sur la scene, car, on l'a vu, comme
femmes d'Athenes, celles-ci n'ont ä proprement parier pas
d'existence theätrale. Quant aux campagnards (ot ex -cwv dypwv),
ils etaient venus comme a l'ordinaire, et le recit de Khremes
mentionne bien qu'ils ont murmure contre l'idee de confier la

cite aux femmes, mais la majorite (7tXfj0o?) etait ä la foule des cor-
donniers, entendons aux emules de Praxagora (Eccl. 432-433).
Bref, si les femmes d'Athenes se mefient des hommes de la ville
(Eccl. 299-300), les paysans se mefient instinctivement encore
plus d'elles et, citadines ou aypoixoi, les deux groupes s'excluent

sans appel.
On 1'aura compris, cet antagonisme n'est pas social — il

l'etait, mais n'etait deja pas que cela dans le mariage de Strepsiade

—, il n'est pas non plus historique — les femmes n'ont pas suc-
cede aux campagnards dans la gestion de la cite et rien ne dit que
ces derniers aient jamais eu le poids que certains historiens vou-
draient leur conferer dans la politique athenienne —; il est

d'abord et avant tout theatral, puissant ressort comique en ce

qu'il affronte deux types de personnages a la fois tres bien dessi-

nes et parfaitement incompatibles, puisque tout oppose leurs

comportements, leurs valeurs, leur vision de la sexualite, en un
mot les deux mondes qu'ils representent. Les Nuees mariaient

pour le pire ces deux personnages, mais le heros aypoixop excluait

par sa seule stature la presence sur scene de son epouse la citadine
— il n'y a pas, me semble-t-il, ä chercher a cette absence d'autre
raison que structurelle, meme s'il faut mettre l'anonymat de

cette epouse au compte des convenances sociales que la comedie

accepte24. Les pieces a femmes marquent, si j'ose dire, le divorce
definitif: les maris des citadines ne sont evidemment pas des

paysans et, comme Blepyros, ils vivent du misthos ekklesiastikos

24 Voir A.H. SOMMERSTEIN, «The Naming of Women in Greek and

Roman Comedy», in Quaderni di Storia 6 N° 11 (1980), 393-418.
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quand ils ne sont pas tout bonnements sycophantes (Eccl. 389-

393, 439-440).
Un fragment d'Aristophane, cite par Sextus Empiricus,

definit le style «moyen» du citoyen (StaXexxov peariv
ixoXeax;) comme n'etant «ni elegant et trop effemine, ni vulgaire
et un peu paysan»25. Tout en constatant que les personnages
d'Aristophane pratiquent peu les deux idiomes extremes railles

par le comique, K.J. Dover n'en estime pas moins que, dans

unaypotxoxipav comme, un siecle plus tard, dans Pdcypoixta
dont parle Theophraste, il y a sans doute quelque chose de «la

grossierete specifique de l'homme de la campagne»26. J'aime,

pour ma part, que le qualificatif d'aaxeicx; soit associe a une cer-
taine feminite parce que, dans ce fragment, je vois la confirmation

de ce que, flanquant de part et d'autre les peaot 7toXecoi;,

trop bien eduques pour etre comiques meme si a la comedie ils
donnent sa langue, les aypotxot et les citadines sont aptes ä

declencher efficacement le rire.
Pourquoi les femmes apres les paysans ou, du moins, en

rivalite avec eux? Pour des raisons multiples ä coup sür, mais
dont la plus importante est structurelle, je veux dire theätrale.
Mais il en est d'autres, qui relevent de l'analyse que fait Aristo-
phane du rapport entre les sexes dans la cite.

25 Sur le fragment 685 K/706 KA, voir ici meme les remarques de J.M.
Bremer. Je ne crois pas, comme J. TAILLARDAT, op. cit. (n. 17), 12-14,

que le sens «figure» de äatEtoi; et de a-fpoixoi; soit, dans Aristophane,
totalement independant du sens propre de ces adjectifs; voir C.H.
Whitman, Aristophanes and the Comic Hero (Cambridge, Mass. 1964),
221 (traduction de Thesm. 160: äypeto?, par «countrified»).

26 K.J. Dover, «Linguaggio e caratteri aristofanei», in RCCM 18 (1976),
363.
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Le sexe de la politique

Done, sorties de la maison ou les maris aimeraient les claque-

murer, voici que les femmes d'Athenes s'installent dans l'espace

public: qu'elles s'enferment dans l'Acropole ou dans le Thesmo-

phoreion, qu'elles parcourent la Pnyx ä la recherche d'un ennemi
du sexe oppose ou occupent l'Agora, elles tiennent des lieux suffi-

samment civiques pour que les valeurs vacillent et que la langue
s'affole, les mots changeant a qui mieux mieux de genre.

Au principe, il y a, bien sür, la substitution de -fuvrj ä ävf|p

comme source de toute valeur27; s'ensuit la fabrication de toute
une serie de feminins pretant ä rire parce qu'ils rendent soudain
insolites des substantifs qui, par definition, n'ont de sens et d'exis-

tence qu'au masculin. Ii y a done xw^fjin;, qui ne se rencontre
qu'au vers 5 de Lysistrata et dans un fragment d'Aristophane, et

puis, dans la foulee, SrpoTK;, encore dans Lysistrata, lorsque le
demi-choeur des femmes vole au secours de ses «codemotesses»

(332-3 3 3)28. Voilä pour le cadre de vie et l'identite. Du cote des

fonctions officielles, le rire monte d'un ton, avec l'archere scythe
(ExuOoava: Lys. 184) et la femme heraut, la xripuxouva (Eccl. 713).
Mais rien ne vaut la orpaTriyt? (Eccl. 835, 870): tel est en effet le

titre de Praxagora, magistrate essentielle de la cite renovee29.

11 Lys. 145; voir N. LORAUX, Les enfants d'Athena (Paris 1981), 158, et les

remarques de J. HENDERSON, op. cit. (n. 7), ad loc.

21 Les femmes ne se rattachent a un deme que par l'intermediaire de leur

epoux ou de leur pere, mais, chez Aristophane, les habitants d'Anagyronte
ont un demotique (Lys. 67). Dans les Thesmophortes (897), la gardienne du

parent, respectueuse des normes, se designe normalement comme Kritylla,
fille d'Antitheos de Gargettos.

" Pherecrate (inc. fab. fr. 235 K/269 KA) emploie aussi ce mot. On notera que
les vecb-uorcat (Eccl. 845) sur qui veille la Stratege ne sont pas «les plus jeunes
filles», mais, en termes militaires, les filles des deux plus jeunes classes d'age
(sur le modele des vEtoxarot).



LES FEMMES D'ATHENES ET LE THEÄTRE 217

Au point ou nous en sommes, pourquoi ne rencontrerions-
nous pas de «citoyennes»? De fait, avant de conquerir son droit
de cite dans les inscriptions de l'epoque hellenistique, le mot
raXl-us apparait bien fä et lä dans la langue des ecrivains classi-

ques, de Sophocle au Piaton des Lois et ä l'Aristote de la Politique
en passant par certains plaidoyers de Demosthene30, et on le

trouve dans les deux arguments de Lysistrata; mais il n'en est pas
d'exemple chez Aristophane, comme si c'etait pousser trop loin
l'audace, et il faudra se contenter, dans les Thesmophories, de

l'unique occurrence de ötax-t] au pluriel (541), ou le sens de

«citoyenne» n'est meme pas assure face a celui de «citadine».

J'ai reserve pour la fin le cas qui nous interesse le plus directe-

ment, celui des «femmes d'Athenes», qu'il serait si commode de

pouvoir appeler les 'Atheniennes'. Mais il faut se rendre a l'evi-
dence: le corpus aristophanesque n'emploie pas l'appellation 'ä

plaisanterie' d"A0rivata comme nom de la femme d'Athenes. Ce
n'est pas que je tienne absolument ä verifier que, comme je l'ai
ecrit un jour, «les Atheniennes n'existent pas»31. Car ce n'est pas

tout ä fait exact, bien que les rares exemples attestes de ce mot
constituent l'exception qui confirme la regie: si l'on peut discuter
la restitution epigraphique du nom des «Atheniennes» dans telle

inscription qui m'a recemment ete objectee32, il est hautement

30 Sur la tcoXiti? chez Demosthene, voir C. MOSSE 8C R. DI DONATO, «Sta¬

tus e/o funzione. Aspetti della condizione della donna-cittadina nelle ora-

ziom civih dl Demostene», in Quaderm di Stona 9 N° 17 (1983), 151 sqq.
31 Op. cit. (n. 27), 124-132. Voir maintenant C. PATTERSON, art. cit. (n. 22),

dont, sur certains points, les conclusions divergent moins des miennes que
l'auteur ne semble le penser.

32 Par M. Detienne, dans M. Detienne et G. SlSSA, La vie quotidienne des

dieuxgrecs (Paris 1989), 240; voir ma reponse dans la Postface a la nouvelle
edition (1990) des Enfants d'Athena, p. 266. C. PATTERSON, art. cit., 53,

accepte egalement la restitution epigraphique, qui constitue dans son dossier

le seul exemple du nom Athenaia applique aux femmes d'Athenes.
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significatif pour l'objet «femmes dAthenes chez Aristophane»
que cet introuvable nom d'AQrjvoua fasse precisement son
apparition dans la langue des comiques, puisqu'on en a au moins un
exemple du Ve siecle dans les Vieilles de Pherecrate, dont un
fragment evoque «les Atheniennes et leurs alliees»33. Mais,
d"A0T]vata comme nom de la femme dAthenes, Aristophane ne
fait aucun usage et, chez lui, cette forme, employee comme par
predilection pour nommer Athena, ne designe que la deesse, par
quatre fois {Eq. 763; Pax 27\\Av. 828, 1653). Serait-ce que, renon-
fant sur ce point essentiel aux armes de la comedie, Aristophane
admettait l'impossibilite quasi religieuse de donner aux femmes

dAthenes un nom qui est celui de la divinite poliade34? Ou avait-

il de tout autres raisons?
Faute de pouvoir trancher, on se contentera de tenir pour

acquis qu Aristophane a volontairement evite ce feminin-la. Mais
cette abstention n'est pas sans profit, car la dissymetrie entre les

Atheniens et celles que, dans les Thesmophories, il appelle tout
simplement «les femmes» — le peuple des Atheniens et le «peu-
ple des femmes»35 — n'en est que plus saisissante, dans des deve-

loppements ou la symetrisation semble pourtant de rigueur
(Thesm. 331-334, 347). II n'y a pas, il n'y aura pas de syntagme
conjoignant aux Atheniens les Atheniennes, peut-etre parce

13 Pherecr. Graes fr. 34 K/39 KA. Autres exemples, egalement cites par la

Suda, s.v. 'AG-rivaia?: Philemon, Pterygion fr. 66 K/69 KA, ainsi que Kan-
tharos dans son Teree (fr. 5 K/KA) et Diphilos (Amastns fr. 10 K/KA),
qui faisait de la fille de Themistocle une «Athenienne etrangere». Tous ces

auteurs sont des comiques, ce qui n'est pas un hasard.
34 Selon la Suda, s.v. 'A0T]vata<;, Metakleides justifie l'evitement de l'appella-

tion d"A07ivatou par la honte que les femmes mariees infligeraient ä la
deesse vierge en portant le meme nom qu'elle, et tous ceux qui disent qu'il
ne faut pas designer par 'AGrivociai; les femmes d'Athenes (x«x; 'Aruxoti;)
invoquent aussi l'homonymie avec la deesse.

35 Voir N. LORAUX, op. cit. (n. 27), 126-127 et 163-164.
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qu'Aristophane entend moins souligner l'integration des fem-

mes dans la cite (effective, comme on le sait, sur le terrain des

pratiques religieuses) que jouer de l'asymetrie: il n'y a pas
d'Atheniennes, parce que les femmes, comme des etrangers, se

reconnaissent un proxene en la personne de Pinverti Clisthene36.

D'oü le rire assure, au theatre, lorsque les citoyens d'Athenes au

spectacle entendent le libelle du decret que brandit la vieille de

L'Assemblee des Femmes-. i'Soije xaT? yuvatlpv (Eccl. 1015).

Voici que la politique des femmes se profile ä l'horizon de ce

parcours. Mais on ne clora pas le chapitre des feminins incon-

grus sans observer que, bien avant les comedies a femmes, le ren-
versement des genres avait dejä atteint des noms propres
d'ocvSpe?, soudain declines au feminin: il en va ainsi, dans les

Cavaliers (969), de SpixuGr] ou les Atheniens reconnaissaient

sans hesiter l'effemine Smikythos et, dans les Nuees, l'operation
culmine avec la leqon de grammaire que Socrate assene ä Strep-
siade au sujet du masculin et du feminin et ou il s'avere qu'il ne
faut pas dire Kleonymos, puisque le porteur de ce nom est un
lache, mais KXewvupr] et qu'Amynias doit en realite etre nomme
Apuvi'a, comme la femme qu'il est (Nub. 680, 691). Dira-t-on

que, Socrate etant un original, ses fantaisies ne pretent pas a

consequence? Le dementi est tout pret dans la comedie, puisque le

rustre Strepsiade acquiesce sans difficulte, et c'est alors que
d'autres exemples viennent ä l'esprit. On se rappelle que Cleon
n'etait dit ßsAxiaxo^ txvrjp qu'apres Lysikles, autre demagogue au

nom duquel etaient accoles — rencontre plus etonnante — ceux

36 La remarque en a ete faite par S. SAID, «UAssemblee des Femmes: les fem¬

mes, l'economie et la politique», in op. cit. (n. 2), 35 et n. 15. Le mot de

'proxene' gene le scholiaste des Tbesmophories, qui le glose en 7tpoaxdrri?,

preferant, ä tout prendre, traiter les femmes comme des meteques que
comme des etrangers(eres). De fait, Clisthene mettra celles-ci en rapport
avec la Boule (Tbesm. 654, 943).
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de deux courtisanes Kynna et Salabakkho (Eq. 765)37. Mais le

phenomene depasse de beaucoup Cleon, si honni soit-il.
Les raisons n'en sont certes pas linguistiques, mais sociales

ou, plus exactement, socio-sexuelles. D'apres Lysistrata, les

hommes eux-memes vont dans les rues d'Athenes, disant publi-
quement: «II n'y a pas un homme dans ce pays» (Lys. 524), et

Athena en personne semble, dans les Oiseaux, presider ä ce

monde trouble, ce qui est plus inquietant. D'ou la question:

«Comment pourrait done etre bien ordonnee une cite

ou un dieu nee femme se dresse,

portant l'armure complete, et Clisthene une navette»?

(Av. 829-831)

Lorsque les ccvSpe? ne sont pas introuvables, ils se laissent clas-

ser en une multitude de sous-categories (Pax 50-53), sans doute

risibles, mais dont la proliferation signale que la categorie
d'homme vraiment homme est pour le moins problematique,
avec une tendance marquee vers le diminutif:

«Des hommes de chez nous — je ne dis pas la cite

mais de miserables petits hommes...»

(Ach. 515-519)

Bref, s'il n'y a plus d'hommes dignes de ce nom, e'est, disait

dejä Diceopolis, que les Atheniens ne considerent plus comme
avSpe? que les prostitues et les invertis (Ach. 79). Ou, plus exactement:

e'est qu'Aristophane considere comme tels tous leurs ora-
teurs et leurs hommes politiques. On se rappelle l'affirmation des

Nuees, qui signe la defaite du Discours juste: tous 'large-cul'
(eupuTipcoxxoQ, les synegores, les tragiques, les orateurs, sans en

37 Voir Eq. 392: Cleon «se fait passer pour un dvf|p».
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excepter les spectateurs du theatre. A commencer, car ce sont
ceux-la surtout qui sont vises, par les chefs que le peuple s'est

choisis, tous denonces comme homosexuels passifs: les Agyr-
rhios, les Androkles, les Cleons — j'en passe, et des meilleures38.

De la ä affirmer explicitement que les demagogues sont des

femmes, il y a encore un pas, qui sera franchi dans E'Assemblee
des Femmes39, lorsque Praxagora declare qu'Agyrrhios —
l'inventeur du misthos ekklesiastikos — ne fait illusion que parce
qu'il porte la barbe d'un autre, car «auparavant, il etait femme»
(Eccl. 102-104); si l'on ajoute que, pour etre habile orateur, il con-
vient de «se faire secouer», rien n'empeche plus vraiment de

s'adresser a l'assemblee des ötvSpe? sur le mode du ob yuvatxe? (Eccl.

165-168). Sans doute les indices d'une feminisation de l'homme
politique pouvaient-ils dejä etre deceles ja et lä, s'accumulant tout
particulierement autour de Cleon40, mais, en faisant de l'assemblee

des Atheniens une assemblee de femmes — 'ExxXrjaiaCouaou

—, Aristophane retrouve une tres ancienne tradition d'invective

ou l'on deprecie au feminin: ainsi, dans Ylliade (VII 96), pour
piquer au vif les Acheens, Menelas les traitait d'Acheennes. A cela

pres que la visee n'est plus la meme, puisque l'injure cherche
moins ä provoquer un sursaut de courage, comme dans

l'epopee41, qu'ä rejouir un public pret a tout accepter de la

38 Cf. J. HENDERSON, op. cit. (n. 10), 210. Inversement, en leur virilite, les

chefs regrettes du temps passe meritent l'appellation de «culs noirs».
39 S. SAID, art. at. (n. 36), 35, a vu la chose, sans toutefois marquer suffisam-

ment la difference entre la femme et l'effemine.
40 Voir J. TaiLLARDAT, op. at. (n. 17), 402: Cleon, «mere» du demos sur le

mode homerique et «femme» qui enfantera un lion.
41 Sur la fonction exhortative de l'injure homerique, voir L. SLATKIN, «Les

amis mortels», in L'ecrtt du temps 19 (1988), 119-132. On notera que
l'appellation infamante d"Axait8es est apparue une premiere fois dans

l'epopee au nombre des injures que deverse Thersite (II. II 235); mais la

tirade de Menelas est, du point de vue du feminin, plus complete.



222 N. LORAUX

comedie, genre qui manie institutionnellement le blame au
service du rire.

D'ou le raisonnement des femmes d'Athenes: puisque les

hommes sont des femmes, alors, comme femmes, les femmes
valent par definition mieux que les hommes, et il faut leur
confier les affaires de la cite. «Remede de Gribouille»42, ä coup
sür, mais la coherence de la deduction est imparable.

Voila done les femmes a la tete de la cite. Existe-t-il pour
autant, l'instant d'une fiction comique, quelque chose comme
une politique des femmes? On sait que la reponse est negative,
et il a ete mainte fois montre que UAssemblee des Femmes est,
dans le corpus aristophanesque, la pointe extreme de la depoli-
tisation.

Resumons l'essentiel: 1 'ekklesia, qui pourtant donne son titre
ä la piece, semble bien disparaitre du projet de Praxagora pour la

cite, ou le maitre mot est desormais «consommation» generalisee

et, sans plus s'occuper de deliberations ni de votes, les femmes

qui, dans Lysistrata (260), etaient «nourries» ä ne rien faire, nour-
rissent desormais les hommes (Eccl. 599), destinataires du nou-
veau systeme, mais destinataires passifs meritant le nom d'aaxoi
(Eccl. 834-837) et non celui de 7toXlroa. Et tout cela se passe dans

un espace civique qui n'en est plus un, la cite se «defaisant»43 ä

grande vitesse, en proie ä une decrepitude qui atteint le corps
civique tout comme le corps feminin44. Desormais, pour appli-

quer ä L'Assemblee des Femmes ce que Daniele Auger ecrit des

Oiseaux, «l'utopie, au lieu de remonter le temps de la degrada-

42 S. SAID, art. cit. (n. 36), 36.

43 Le mot est de D. AUGER, art. at. (n. 12), 91, dans un developpement sur
«l'economie sans echange» des femmes dans la piece.

44 Si, au v. 175, on accepte la correction acCTev-ca ttpaypata, la correspon-
dance est parfaite avec la aootpä yuvf] de la fin (Eccl. 884, 926, 1098).
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tion, le suit ou le precede»45. On ne sait peut-etre pas ou va la

cite, mais on y va, et d'un bon pas, ce qu'exprime sans doute la

recurrence des verbes de la marche, et tout specialement de

ßaSt'Cetv, dans cette comedie46.

Devrons-nous pour autant parier de critique des femmes,
voire de misogynie? Ce serait oublier encore une fois que nous
sommes au theatre et que «la mise en scene des femmes sert de

revelateur». Sans aller jusqu'a affirmer que «les femmes y sont
metaphoriques», j'acquiesce ä l'idee que c'est «l'etre citoyen
defaillant» qui est d'abord vise47, les femmes etant, dans une logi-
que comique, des candidates tres appropriees ä l'occupation du
vide civique.

Ii est un autre mot dont il faut, je crois, faire justice: celui de

gynecocratie, employe par bien des commentateurs a propos des

comedies a femmes d'Aristophane, et notamment de L'Assemblee
des FemmesiS. Pour employer ce terme avec pertinence, il faudrait

que les femmes soient creditees d'un pouvoir absolu, voire tyran-
nique — ce que dit ä peu pres le mot xpaxoq dans ses connotations
negatives49. Or le pouvoir de Praxagora n'est pas une fois designe

45 D. AUGER, art. cit. (n. 12), 87-88.
46 Vingt-deux occurrences de ßaSi^eiv, sept de epßa? (k chaussure de

l'homme). On va: a l'assemblee, les uns vers les autres, au banquet, ä une
femme, et c'est encore ce verbe qui denote le transit de l'etron de Blepyros.
Comment expliquer cette insistance? Par un jeu de mots ßaBlljeiv / ßatveiv

/ epßas, a coup sür: voir Eccl. 478 et 505. Par une plaisanterie sur l'habi-
tude feminine de lever les jambes (263-267, 1167)? Sans doute aussi par un
jeu de mots generalise sur une expression comme ttpaTlx<XTa
(J. Taillardat, op. at., 383).

47 Citations de D. AUGER, art. cit. (n. 12), 95-96.
48 Voir par exemple le commentaire introductif de Th. KOCK aux fragments

de la Tyrannis de Pherecrate {CAFl p. 186). S. SAID, art. cit. (n. 36), pro-
nonce le mot, p. 33, mais constate qu'il est peu pertinent (pp. 45, 46).

49 Dans une etude tres citee, P. VlDAL-NAQUET, Le chasseur noir (Paris
1981), emploie le mot avec precision et note qu'il a ete utilise a propos de

Lemnos (p. 272 n. 20).
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comme xpaxoq, mais, ä plusieurs rerprises, comme une apx^l
(Eccl. 517, 714-715, 985): otpxP est, dans les cites, la designation
generique de l'autorite et, en tant que Stratege, c'est une magis-
trature (apyfi) qu'exerce Praxagora. On trouve bien le mot
xpaxo? dans les Thesmophories, mais il n'est employe, et avec
solennite, que dans l'invocation du chceur ä Pallas, «qui possede

notre cite ou elle detient visiblement le pouvoir» (Thesm.
1140-1142; cf. 317), Pallas dont il est encore precise qu'elle hait
les tyrans. Jusque-la, point de gynecocratie, si ce n'est divine.

Trouverons-nous plus a nous satisfaire dans Lysistrata? C'est

en realitq on l'a vu, de tyrannie et non de xpaxo? que les vieillards

soupfonnent la meneuse et ses troupes, non sans pertinence puis-

que l'occupation par force de l'acropole d'une cite est acte emi-

nemment tyrannique. De fait, la reference aux Lemniennes, par-
fois dissimulees derriere les Amazones, est sans doute, comme l'a

montre Richard Martin, l'un des sous-textes les plus riches de

Lysistrata, et l'on sait que plus d'un comique a ecrit des Lemniennes,

ä commencer par Aristophane50. Mais Lysistrata ne se laisse

nullement reduire ä une quelconque comedie lemnienne, ne
serait-ce que par la place occupee dans cette piece par l'Acropole
d'Athenes, et les mythes de reference y passent au second plan,
parce que les 'Atheniennes' et le present de la cite y occupent tout
le champ: lorsque, plaignant les jeunes filles que la guerre prive
de maris, Lysistrata s'eerie que «la saison d'une femme est courte»
(Lys. 596), n'est-ce pas lä fagon de souligner que, dans une cite ou
le temps de l'histoire s'accelere dangereusement, les femmes
constituent hie et nunc de tres convaincants protagonistes de comedie?

Ce n'est done point une gynecocratie que les femmes d'Athenes

instaurent dans les trois comedies qui nous interessent. Et, si

50 R. Martin, art. cit. (n. 4).
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ce n'est meme pas une politique, la raison en est, pour Aristo-
phane, qu'elles sont femmes. Sans doute constituent-elles un
groupe tres solidaire51, ainsi qu'elles le prouvent dans les Thes-

mophories, ou une seule intervention favorable ä Euripide suffit
ä les plonger dans la stupeur et l'indignation (Thesm. 520-521),

tout comme dans Lysistrata, ou l'on a pu montrer qu'un lien
structurel particulierement etroit unit les femmes du choeur et
les compagnes de la protagoniste qui, «plus que dans toute autre
comedie, remplissent une fonction quasi chorale de representan-
tes de la collectivite»52; mais, dans L'Assemblee des Femmes, il suffit

qu'un beau jeune homme passe par la pour que la rivalite
detruise cette entente: ainsi la jeune fille traite la premiere vieille
de aoc7tpa («putrefiee»), empruntant au discours masculin ce qua-
lificatif particulierement injurieux53. Toute solidarite a ses limi-
tes, mais celle des femmes comiques ne vaut ä l'evidence pas celle
des choeurs feminins de tragedie.

Quant au logos qui leur permettrait de mener a bien une
politique, il est, dans la comedie, tout aussi limite. Ce n'est pas que
les femmes n'aient de l'esprit — elles en ont, dotees comme elles

disent l'etre de vou? xou ypiviq (Lys. 432; Thesm. 437, 463-464;
Eccl. 571-572), et elles apparaissent souvent comme plus sensees

que les hommes qui leur font face. Mais, en ce qui concerne la

rhetorique necessaire ä tout politicien, c'est une autre histoire.
Disons qu'elles en ont, mais... Lysistrata en a, qui developpe un
long discours sur les vertus de la reconciliation entre les peuples,

" Voir les remarques de J. HENDERSON, op. cit. (n. 3), 113, sur les femmes

plus solidaires entre generations que ne le sont les hommes.
52 Citation de M.R FUNAIOLI, «'Nomi parlanti' nella Lysistrata», in MCr

19/20 (1984/1985), 113; sur les noms des choreutes en consonance avec

ceux de Lysistrata et de ses proches: ibid., 117-119.

" Eccl. 884 et 926; aocrcpa adresse par les hommes a une vieille femme: Lys.

378, Thesm. 1024-1025, Eccl. 1098, Plu. 1035.
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mais la plastique de Diallage, presente aux cote de l'oratrice,
monopolise toute l'attention de ses auditeurs, et c'est ä peine si

l'Athenien et le Spartiate peuvent, jusque dans leurs revendica-
tions territoriales, parier d'autre chose que du devant et du der-
riere de la belle fille54. Le choeur des Thesmophones en a, qui,

pour montrer que les femmes valent beaucoup plus que les hom-

mes, fait l'analyse de quelques noms tres parlants: c'est lä manifester

une belle maitrise de la mimesis55; mais, outre que ce deve-

loppement reduit l'etre feminin ä un nom tandis que les av8pe<;,

avec leur histoire, sont au coeur de la cite, cette rhetorique n'est
nullement a l'abri de l'erreur: en effet, glisser dans cette liste le

nom de Salabakkho la courtisane, qui n'est riche que de l'expe-
rience des hommes — et les spectateurs de rire tres fort — est sans
doute une faqon de suggerer que tous les chefs du peuple comme
Cleophon sont des prostituees56, mais cela revient a rompre la

logique du discours. On notera enfin que, dans cette piece ou,
tout au long de 1 'ekklesia tenue par les femmes au sujet d'Euri-
pide, il n'est question que de parole et de discours, il est, si l'on
excepte celui des femmes d'Athenes, un seul nom qui n'ait pas
de feminin, celui de pf)To>p (orateur)57, et c'est emportee par mon

" Lys. 1136, 1148, 1157, 1158; voir les remarques de M. ROSELLINI, «Lysis-

trata: une mise en scene de la feminite», in op. cit. (n. 2), 20, et J.

Henderson, op. at. (n. 7), ad loc.

i! Comme le remarque F.I. ZEITLIN, «Travesties of Gender and Genre in
Aristophanes' Thesmophonazousae», in Reflections of Women in Antiquity,
ed. by H.R FOLEY (New York 1981), 169-217, article tout entier centre
sur la question de la mimesis.

56 Selon le scholiaste, Nausimakhe et Aristomakhe seraient elles-memes des

courtisanes; mais il se peut qu'il y ait la une generalisation ä partir du cas
de Salabakkho, et un seul 'couac' est sans doute plus drole qu'une serie

repetitive de fausses notes.
57 Aux vers 292 et 382, le parent, deguise en femme, parle, au mascuhn, des

orateurs. Lapsus d'homme? Peut-etre pas seulement. En 375, la phraseolo-

gie du decret (ti7te Lojaxpa-cr) evite de donner un feminin a pf|tcop.
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elan que j'ai tout a l'heure parle de l'oratrice Lysistrata. Ce que
confirme encore Praxagora lorsque, entreprenant d'exposer son
plan a Blepyros et Khremes, eile demande que personne ne
contredise ni n'interrompe l'exposant (xoü cppa^ovxoi;: Eccl. 589),

qui n'est autre qu'elle-meme.
Si la feminisation des avSpe? entraine tendanciellement la

gestion de la cite par les femmes, il s'avere done que, meme mues
en femmes, les hommes continuent ä detenir ce logos qui
appartient en propre a l'homme grec en tant qu'il est un etre
politique, et que les femmes ne sauraient s'approprier jusqu'au
bout.

Point de vue d'homme? Sans doute, et d'Athenien.
D'homme athenien qui s'adresse ä des hommes atheniens pour
qu'ils supportent de rire d'eux-memes en riant des femmes
d'Athenes. Si l'on examine de pres ce que la comedie aristopha-

nesque suggere du dire des femmes, on constatera que, lorsque
les hommes y font reference ä la parole feminie, en usant du
verbe XaXetv, ils l'evaluent plus qu'ils ne la designent: et ce n'est

deja plus un dire, mais du bavardage. De meme, si le spectateur
ne possede du discours de Praxagora devant Yekklesia qu'une
esquisse preparatoire et un resume en differe, ce n'est pas seule-

ment le fruit du hasard. Car, ce discours qui a empörte l'adhe-
sion de la majorite, on ne l'entendra pas: comme si l'on ne pou-
vait «reconstruire une rhetorique des femmes [qu'] ä condition

que soit supprimee la performance»**.
Mais au fait, rirait-on des femmes si, sur la scene, elles ne con-

tribuaient elles-memes activement a cet etat de choses? Si elles

n'avaient toujours deja interiorise tout ce qui, dans la cite, se dit
ä leur sujet? Comment, par exemple, pourraient-elles mener ä

58 Ces deux remarques sont faites par M. La MATINA, art. cit. (n. 21), 87-88

(a propos de Lys. 356, 442 et 626-627) et 89 (a propos de Eccl).
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bien leur propre eloge59 quand il leur arrive, et plus d'une fois,
de reprendre ce que les hommes disent d'elles? Cela donne des

declarations comme: «Ce n'est pas pour rien que...» («que les

hommes nous accablent ä chaque fois de tous les maux, car ils

nous surprennent ä accomplir de terribles forfaits»: Aiolosikon,
fr. 10 K/9 KA; «que les tragedies sont faites a partir de nous»:
Lys. 137-138). Ou encore, de la part des choeurs feminins, des

precautions inattendues:

«Si je suis nee femme, ne m'en veuillez pas
des lors que mes propositions sont meilleures que la politique

[actuelle»,

dit la coryphee de Lysistrata (649-650), comme si seule l'excel-
lence pouvait compenser la nature feminine, ce handicap. Et,
dans les Thesmophories, la priere du choeur aux dieux s'acheve

semblablement par un «bien que nous soyons des femmes» (371).
Aussi, dans la meme comedie, n'est-on pas trop surpris de voir
la coryphee applaudir au discours du parent d'Euripide, provo-
quant une r&ction indignee au nom de la solidarite feminine
(Thesm. 531-532)60.

Rapatrions done une fois pour toutes les femmes d'Athenes
dans la condition qui est la leur et qui est a la fois le seul role

'politique' que la cite leur assigne — celui de meres.

" En cela, elles sont moins consequentes que les femmes d'Euripide, celles

par exemple du choeur de Medee ou d'Ion.
60 On ajoutera que, pour les femmes comme pour les hommes d'Athenes, la

condition d'etrangere est doublement devaluee et suffit a expliquer la

perversite d'une argumentation (Thesm. 522-523) ou autorise ä un com-

portement caricaturalement masculin (ainsi, Lysistrata et ses compagnes
'palpant' Lampito ou parlant de sa beaute tout comme les heros comiques
parlant de Diallage ou de Theoria).
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A s'en tenir aux declarations des Thesmophories sur les hon-
neurs qu'il faudrait accorder ä la mere d'un bon citoyen et d'un
ävrip authentique (Thesm. 832-845)61, a l'affirmation que les fem-

mes paient leur quote-part sous forme d'un impot en hommes

{Lys. 651)62 ou ä l'idee que la cite doit etre remise aux meres

parce qu'elles seules se preoccupent de sauver les soldats (Eccl.

233-235), on estimerait volontiers, avec J. Henderson, que 1'idea-

lisation de la maternite est ä sa place dans la comedie ancienne63.

Mais qu'on n'aille pas croire pour autant que la comedie se

consacre ä faire l'eloge de la loi pericleenne en vertu de laquelle
la mere (et non pas seulement le pere) doit etre de souche

athenienne; tout au plus est-il rappele a Herakles — qui n'est

guere un Athenien! — que, «ne d'une femme etrangere» et done
«bätard», il ne saurait heriter de Zeus, naturalise du coup
athenien (Av. 1644-1654); pour se vanter de sa double lignee, il
n'y a, dans Aristophane, qu'une femme du peuple — cela n'est

peut-etre pas sans interet —, la marchande dont Philocleon ivre
a fait tomber l'etal et qui decline fierement son identite: Myrtia,
fille d'Ankylion et de Sostrate (Vesp. 1396-1398). Car le modele

aristophanesque de la maternite n'est pas seulement civique ou
politique, mais aussi, et tres traditionnellement, hesiodique, en ce

que la bonne mere est celle qui enfante des fils semblables a leur

pere.
Du moins la pregnance de ce modele se laisse-t-elle deduire,

5a et lä, de telle allusion: ainsi Kleonymos, decidement, n'est pas
fils de celui qu'il dit son pere {Pax 676); en revanche, lorsque la

61 Le theme politique de la mere d'un bon fils constitue un ecart par rapport
a la signification de la fete, tout entiere centree sur le couple de la mere
et de la fille (mais cet ecart est unique, xopt] etant un signifiant recurrent
dans les Thesmophories).

62 Voir N. Loraux, Les meres en deuil (Paris 1990), 24-25.
63 J. Henderson, art. cit. (n. 3), 111.
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ressemblance est averee, elle n'est pas pour autant heureuse: trop
semblables a leur pere sont dans la Paix le fils de Kleonymos et
celui de Lamakhos, qui ne savent chanter, l'un que boucliers
abandonnes, l'autre que combats gemissants (1270-1304). Enfin,
alors que le fils herite normalement du nom de son grand-pere
paternel, «comme qui dirait Hipponikos, fils de Kallias et Kal-
lias, fils d'Hipponikos» (Av. 282-283), le nom de Phidippide
resulte d'une negociation tendue entre Strepsiade et son Alcmeo-
nide depouse qui veut un nom en -hippos: autant dire que le

compromis entre Pheidonides, forme sur le nom du grand-pere
paternel, et ces noms chevalins, sonne d'ores et deja la defaite de

Strepsiade, non seulement parce que Phidippide, accomplissant
le desir de sa mere, ne reve que courses et chevaux et ne fait rien
comme son pere {Nub. 62-74), mais parce que, dans les rites de

naissance et la pratique coutumiere, il revient au pere et au pere
seul de nommer son fils. Le fils de Strepsiade tient done de la

mere et, par celle-ci, «de toute la lignee des femmes de haut vol
issues de Cesyra» {Nub. 797-800). Ce qui n'est pas de bon aloi
dans une cite, ou, somme toute, le citoyen n'a que des peres64.

Encore une fois le mariage de Strepsiade, decidement exemplaire,
donne la mesure des difficultes ou la comedie trouve son mate-
riau de predilection. Suivons done a la trace le fils de mere dans
le reste du corpus aristophanesque65.

Car le fils de mere est, bien avant les pieces a femmes, figure
recurrente, nullement positive d'ailleurs. La version la plus inno-
cente en est le type comique du niais, que l'on appelle «cheri a

sa maman» parce que, comme les hommes d'argent hesiodiques,

64 Voir N. LORAUX, op. at. (n. 27), 128.
65 Ce theme, comme l'a fait remarquer E. Handley lors de la discussion,

reparait par la suite chez Herondas (Mim. I 50: le soupirant peu recom-
mandable est «fils de Matakine, fille de Pataikion»).
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il se cache dans les jupes de sa mere66 et, plaisamment, la coryphee

de Lysistrata traite son homologue masculin comme un
petit garfon, lui promettant, s'il met ses menaces ä execution,
de repliquer de telle sorte que sa mere ne le reconnaitra pas
quand il rentrera ä la maison (Lys. 636). Tout cela n'est pas
bien mechant. Mais la raillerie devient plus percutante
lorsqu'il s'agit d'atteindre un homme a travers sa mere. Dire
que l'autruche, Grande Mere des dieux et des hommes, est

Cybele, mere de Kleokritos (Av. 876-877), c'est insinuer,
disent les scholies, que ce dernier est «etranger et de mauvaise
naissance» ou, plus probablement, effemine. Affirmer que
seuls les «fils de Cesyra» sont ambassadeurs {Ach. 614), ce pro-
pos a la generalite d'un cas singulier devenu proverbial. Mais,
avec les attaques qui visent les demagogues ä travers leur mere,
le jeu devient nettemet plus cruel.

Soit le demagogue Hyperbolos, souvent attaque directement

par les comiques67; dans la parabase des Nuees, Aristophane
affirme se distinguer de ses rivaux en ce que ceux-ci «ne cessent
de dauber sur ce miserable et sur sa mere», et il nomme Eupolis
qui avait mis celle-ci en scene sous les traits d'une vieille ivro-

gnesse {Nub. 551-555); on mentionnera egalement les termes

elegants (aootpa xou roäat xopvr] xai xanpatva) dans lesquels Hermip-
pos s'acharnait contre eile dans les Vendeuses de pain — des mar-

" Sur ßXircopamjLa? (Nub. 1001), la prudence de J. TAILLARDAT, op. cit.

(n. 17), 257-258, est peut-etre excessive; pappaxuOoi; (Ran. 990): voir
J. TAILLARDAT, ibid., qui rappelle que deux auteurs comiques avaient
ecrit une piece ainsi intitulee. Les hommes d'argent: J.-C. CARRIERE, op.

cit. (n. 3), 96 et n. 36.
67 A commencer par Aristophane lui-meme (Eq., Nub., Vesp., Pax); sur la

piece Hyperbolos, ou Platon le Comique accusait le demagogue, du fait de

sa prononciation recherchee, d'etre de naissance etrangere, voir K.J.

Dover, art. cit. (n. 26), 366.
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chandes, femmes de peu, hautes en injures68. Ce qui ne signifie
pas pour autant qu'Aristophane s'en tiendra a cette belle reserve;
mais c'est au choeur des Thesmophories — des femmes critiquant
une femme, et dans une parabase d'ou l'auteur est absent, la ruse
est bonne — que revient le soin de comparer la mere d'Hyperbo-
los, cette fois presentee comme usuriere et jugee doublement a

la qualite de son voxo?, a celle du valeureux Lamakhos (Thesm.
840-845)69. Sans doute Aristophane manifeste-t-il plus de retenue

que ses rivaux: l'attaque n'est pas grossiere et, de Cleophon,
autre chef du peuple, il vituperera seulement le parier «thrace»

et «barbare» (Ran. 680-682), sans mettre ouvertement en cause la

mere de celui-ci, ä qui Platon le Comique faisait parier une lan-

gue barbare70. Mais il est vrai que, pour Aristophane, le vrai fils
de mere, inlassablement raille a travers le metier de sa genitrice,
se nomme Euripide — rappelons-nous: les tragiques etaient aux
cotes des orateurs dans le recensement des effemines par le

discours injuste, et voila que ce voisinage se retrouve, entre
Euripide et les demagogues.

La chose est bien connue: des qu'il s'agit d'Euripide, sous pre-
texte que sa mere aurait ete marchande de legumes, les herbes

abondent dans la comedie aristophanesque", et ce ne sont que

68 Sur le fragment d'Hermippos (Artopolid.es fr. 10 K/9 KA), voir J. Tail
LARDAT, op. cit. (n. 17), 236-237 (avec reference a Ran. 857). Sur marchan-
des et meres de demagogues, voir encore J. HENDERSON, art. cit. (n. 3),
113, 121.

" Le xoxoij-interet est condamne dans le Systeme des femmes, ou l'argent est

par definition immobilise; le xoxoij-rejeton se passe de commentaire. On
s'etonnera toutefois que Lamakhos soit devenu une reference; il est vrai,
comme l'observe le scholiaste, que celui-ci est mort en Sicile, il y a quatre
ans: n'y aurait-il plus de braves que morts?

70 Schol. ad Ran. 679, avec les remarques de K.J. DOVER, art. cit. (n. 26), 365-
366.

71 Ach. 476-478 (Euripide tient le cerfeuil de sa mere; cf. Eq. 19); Thesm. 910
(des plantes aromatiques glissees dans le texte d'Helene-, le scholiaste, qui
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remarques sur la (mauvaise) qualite de son origine (Ran. 947) ou
de son education (Thesm. 175)72: ainsi l'accusatrice des Thesmo-

phories, deduisant de l'homme les traits de l'oeuvre, va jusqu'ä
affirmer que c'est pour avoir ete lui-meme eleve parmi les herbes

sauvages qu'Euripide attaque sauvagement les femmes (Thesm.
455-456)".

Pourquoi toujours la mere d'Euripide, sans que jamais soit
mentionne son pere, ni meme qu'il ait un pere? Cette interrogation

qui renait ä chaque nouvelle lecture d'Aristophane, des la

premiere apparition du theme dans les Achamiens (457), a deja

trouve sa reponse dans les developpements qui precedent: parce
qu'un fils de mere est une deviation vivante par rapport au fils
d'un pere et que les meres de ces fils sont precisement des mar-
chandes — ä peine des femmes d'Athenes, done —, ce qui permet
de s'en prendre au fils a travers la mere. Mais, avec Euripide,
Aristophane ne s'en tient pas ä ce traitement tres generalement
comique du theme de la mere; car l'oeuvre retient son attention
plus encore que l'homme et, de la filiation du tragique, il deduit
les caracteristiques de ses tragedies. De meme que la 'sauvagerie'
d'Euripide etait expliquee par son enfance sauvage, de meme il
faut comprendre que, fils de mere, le tragique est preoccupe par
tout ce qui concerne la maternite74, au point de produire dans

et par son theatre des fils de mere. Dans les Grenouilles, l'accusa-

repere l'allusion, ne dit rien du cresson du v. 616); Ran. 840 (Eschyle
s'adresse ä Euripide comme fils xfj? äpoupouai; 9eoö); Thesm. 386-387 (le fils
de la marchande de legumes).

72 Pourtant l'education (TxaiSeuai;) devrait renvoyer au pere.
73 II y a peut-etre encore une allusion ä Euripide dans le regard oblique de

la marchande d'herbes (Vesp. 496-499): rappelons que le regard oblique
caracterise les maris, de retour du theatre ou ils ont entendu de l'Euripide.

74 Aussi, en s'exclamant oTov to xextTv (Lys. 884), Myrrhine emploie comi-

quement une formule euripideenne; voir aussi l'exclamation desesperee
du fils d'un pere maniaque du tribunal (Vesp. 312).
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tion est formulee explicitement: en mettant sur la scene des

femmes de mauvaise vie, Euripide a rempli la cite de sous-

greffiers et de bouffons {Ran. 1078-1088) — entendons: de fils de

ces femmes d'Athenes qui, parce qu'elles imitent trop bien les

douteuses heroines du theatre, n'ont pas fait de leurs enfants des

avSpe? dignes de ce nom. Et Aristophane a encore une Strategie
de reserve, qui consiste ä detourner la tragedie euripideenne au

profit des filles de pere; c'est ainsi qu'il prete ä Lysistrata les pro-
pos memes de Melanippe la Philosophe («Je suis femme, il est

vrai, mais j'ai de l'esprit») pour mieux en modifier le signe: alors

que Melanippe rattachait tout son savoir ä sa mere, Lysistrata se

reclame d'une sagesse toute masculine, puisqu'elle la tient de son

pere et d'hommes d'äge et, au contraire du choeur de Med.ee qui
proclamait l'existence d'une Muse des femmes, en affirmant
qu'elle n'est pas sans instruction (ou pspouacopoct xaxw?),
l'heroine, en vraie pretresse d'Athena, se range en tout du cöte de

l'homme {Lys. 1124-1127).

Ainsi, des Nuees aux comedies a femmes, la figure de la mere
s'est lestee d'une longue histoire dans l'oeuvre d'Aristophane, et

peu a peu chargee de connotations rien moins que positives.
Cette histoire culmine dans L'Assemblee des Femmes ou la com-
munaute des femmes et des enfants devrait, nul «pere» ne pou-
vant plus reconnaitre ses enfants (Eccl. 635-637), entrainer la dis-

parition de la fonction paternelle75. Resteront done les meres, ou
des meres car, avec la proliferation des unions entre vieilles femmes

et jeunes hommes, l'inceste se generalisera dans la cite {Eccl.
1040-1042; cf. Ran. 1193-1194), dejä affaiblie par la toute-puissance
de l'inquietante et mortelle figure de la «mere-nourriciere»76 sub-

venant jusqu'ä satiete a l'appetit des hommes. Tout va bien, mais
rien ne va plus.

75 D. AUGER, art. cit. (n. 12), 91; sur les ressemblances et les differences avec
la Republique de Platon, S. Said, art. tit. (n. 36), 49 sqq.

76 D. Auger, art. tit. (n. 12), 96.
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Quand le feminin prend la place du masculin, c'est qu'il est

deja trop tard: la cite se defait, en un declin dont Euripide, le fils
de mere, est l'eponyme tragique. II est temps pour la comedie
de recourir ä un ressort toujours efficace en mettant des femmes

sur la scene. Mais, en substituant les femmes d'Athenes ä la generality

'femmes', Aristophane fait un pas de plus vers l'examen de

la relation, tout ä la fois complementaire et problematique, entre
le theatre et la cite.

Aristophane, Euripide et les Fuvaixaoc Apapaxa

L'heure est venue, pour moi, de poser enfin la question que
sans doute on attendait: quels comptes Aristophane regle-t-il
done avec Euripide pour lui imputer ainsi, par la bouche

d'Eschyle, la degradation des moeurs civiques? Pour classique

qu'elle soit, cette question est toujours ouverte, et a recemment
encore ete compliquee par l'intervention, dans le jeu des juge-
ments critiques, de voix qui se revendiquent comme feminines

ou feministes. Tentons de demeler cet echeveau.

A en croire Aristophane, tout un chacun, a commencer par
le propre parent d'Euripide, partage sur celui-ci l'opinion des

femmes, qui voient en lui leur calomniateur acharne («Oü ne

nous a-t-il pas calomniees, disent-elles, pour peu qu'il y ait des

spectateurs, des tragiques et des choeurs?»: Thesm. 390-391), et les

vieillards de Lysistrata rencherissent sur ce point de vue, tenant
Euripide pour le plus sage des poetes parce qu'il a denonce

l'impudence de l'espece feminine (Lys. 368-369; cf. 283). II est vrai

que ces indications de comedie ne nous donnent pas le point de

vue de tous les Atheniens, seulement celui des Atheniens de

fiction, et encore moins celui des 'vraies' femmes d'Athenes. Et
c'est plutbt l'opinion inverse qui prevaudrait aujourd'hui au sujet
d'Euripide, ainsi que l'atteste l'etude de Claire Nancy sur «Euri-
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pide et le parti des femmes»77. Faut-il, des lors, retourner l'Euri-
pide aristophanesque, decrete feministe d'honneur, contre
Aristophane, declare calomniateur et des femmes et, par la meme
occasion, d'Euripide, leur champion? L'operation a ete tentee78,

mais, relevant de la logique trop simple du retournement, eile ne
convainc pas vraiment parce qu'elle s'enferme dans la Strategie

qu'elle entend denoncer: quelle langue parle-t-on, sinon celle de

la comedie dans son rapport vivant avec la poesie iambique79,
lorsqu'on accuse Aristophane de calomnier Euripide? Encore
une fois, mieux vaut analyser precisement l'enjeu qui dresse le

comique contre le tragique et, apres Froma Zeitlin, je l'analyse-
rai dans les Thesmophories, sans m'interdire toutefois le recours
aux passages essentiels des Grenouilles.

D'Aristophane a Euripide, le debat porte ä l'evidence sur
l'art, et les maitres-mots en sont mimesis et realite, sans qu'on
puisse aisement determiner, dans l'expression 'mimesis de la
realite' sur lequel des deux termes il faut faire porter l'accent80. La
mimesis de la realite peut en effet etre versee tout entiere ä la

rubrique 'fiction' ou au chapitre de la realite. C'est sur le terrain
de la seconde hypothese que, dans les Grenouilles, s'affrontent
Euripide et Eschyle, le premier demandant si, oui ou non, Phe-
dre est une fiction, le second accordant qu'elle est une realite,
mais une realite que le poete se doit d'autant plus de dissimuler
(Ran. 1052-1054). Faqon de condamner Euripide au silence, puis-

que c'est ä lui plus qu'a tout autre tragique que s'applique la

remarque de Lysistrata sur les tragedies construites ä partir des

77 C. NANCY, «Euripide et le parti des femmes», in QUCC N.S. 17 (1984),
111-136.

78 J. ASSAEL, «Misogynie et feminisme chez Aristophane et chez Euripide»,
in Pallas 32 (1985), 93 sqq.

75 Voir ici meme l'etude d'E. Degani.
80 F.I. Zeitlin, art. cit. (n. 55), 175.
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femmes (Lys. 138). Aussi l'argument central de la deposition de

la plaignante dans les Thesmophories — qu'Euripide montre des

Melanippes et des Phedres, entendons des femmes savantes et
des debauchees, et jamais de Penelopes parce qu'il ne veut rien
savoir de la aoocppoauvr] feminine (Thesm. 545-548) — est pulverise
sans difficulte par un appel ä la realite:

«... Tu ne pourrais pas citer
parmi les femmes d'aujourd'hui, une seule Penelope. Toutes

des Phedres, sans exception». {Thesm. 549-550)

Ce serait done la realite qu'Euripide imite, ou, du moins, la
realite telle que la comedie la construit dans ses propres categories.

Mais, plus grave encore, de la realite il donne un portrait trop
parfaitement ressemblant dont les spectateurs — les avSpe?, seuls

destinataires de la 'lefon tragique' {Thesm. 399-400) — feront

usage, sitot rentres chez eux: et les menages atheniens de trembler
sur leur fondement, au detriment des femmes {Thesm. 395-397).
Bref, aux hommes d'Athenes, Euripide apprend ä regarder en
face ce qui est, mais que seule la comedie devrait montrer, parce
que le rire, producteur d ecart, permet de mieux negocier avec le

reel. Ici pointe la vraie raison de la mise en accusation d'Euripide:
ses tragedies font une concurrence deloyale a la comedie en la

depassant meme sur le terrain, suppose quotidien, de l'egalite de

parole81. Ainsi, ä en croire l'Euripide des Grenouilles, dans ses

tragedies «la femme parlait tout comme l'esclave / et le maitre et
la jeune fille et la vieille femme» {Ran. 949-950)82. Non seule-

81 Sur les representations de la democratie «au-dela d'elle-meme», voir N.
LORAUX, «La democratie a l'epreuve de l'etranger», in Les Grecs, les

Romains et nous. L'Antiquite est-elle moderne?, ed. par R.-P. DROIT (Paris
1991), 173-176. Au dossier presente dans cette etude, il faut adjoindre Ran.
949-952 (caractere 'democratique' de la tragedie euripideenne).

82 On notera que l'esclave fait couple 1) avec la femme, selon une logique
analysee par P. ViDAL-NAQUET, op. cit. (n. 49), 267-288; 2) avec le maitre,
dont la presence inattendue est induite par celle de l'esclave.
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ment done Euripide donne la parole ä des personnages qui
ressemblent beaucoup ä ceux d'Aristophane, mais, en faisant

parier la rnxpOevop, le tragique franchit meme les limites de la
bienseance que la comedie s'impose.

Au moins dira-t-on, reprenant la liste qu'Eschyle dresse des

«fautes» d'Euripide {Ran. 1078-1082), que la comedie aristopha-

nesque, quand elle ne presente pas les personnages memes quelle
reproche ä Euripide — ainsi, l'entremetteuse —, ne cesse de discu-

ter les situations euripideennes: l'union de Makareus avec sa

soeur est a l'origine de la quereile entre Phidippide et Strepsiade

et, dans Lysistrata, une femme d'Athenes exprime son indignation

ä l'idee d'accoucher dans un temple — mais, on le sait, e'est

la pure invention, au service de sa soif de plaisir. L'indignation
ne serait-elle que le masque de la ressemblance? Dans les Thesmo-

phories en tout cas, la priere initiale des femmes demandant que
soit protegee la femme qui suppose un enfant et que soit loyale
la servante entremetteuse (Thesm. 339-341) suggere implicite-
ment la verite de tout ce que le parent denoncera chez les femmes

et dont la representation complaisante est moins le fait d'Euripide

que d'Aristophane83. A la limite, le comique n'attribue ä la

tragedie euripideenne ce qui est de son propre ressort que pour
mieux garder les frontieres de la comedie la ou elles sont le plus
poreuses84.

Avec les heroines d'Euripide, la complication est a son som-
met. Selon le parent, pour qui elle est le type meme de la debauchee

{Thesm. 153, 550), Phedre est ä la fois la realite meme («Tou-
tes des Phedres!») et malgre tout une fiction inferieure ä la realite,

83 Oivorak'.^i; {Thesm. 393) est moins euripideen qu'anstophanesque. Sur le

Probleme d'ensemble de la Strategie aristophanesque, voir F.I. ZEITLIN,
art at. (n. 55), 174, et letude de J. ASSAEL (n. 78).

84 Voir le conseil de la fille de Trygee a son pere, d eviter de devenir tragedie
en fournissant un sujet a Euripide {Pax 146-148).
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cette realite que, meme entre elles, les femmes, chez Aristophane,
ne veulent pas toujours reconnaitre85. «S'il insulte Phedre, plaide
le malheureux avocat, qu'est-ce que 5a nous fait?»: Thesm.

497-498; mais, dans les Grenouilles, cette fiction a ete productrice
de realite puisque, pour avoir imite non pas, il est vrai, Phedre mais

Sthenebee, «de nobles epouses de nobles maris» ont ete deshono-

rees {Ran. 1049-1051). Or le personnage plus que tous interdit de

representation est la femme amoureuse (yuvq ipüaa) qu'Euripide
a regulierement mise au centre d'une tragedie, cependant
qu'Eschyle se vante de n'en avoir pas invente une seule (Ran.
1043-1044). Qu'il faille proscrire l'amoureuse de la mimesis theä-

trale, c'est aussi l'avis du parent dans les Thesmophories, c'est enfin
celui des femmes, et l'on sait que ce sera celui de Platon86. Mieux
vaut rire et traiter l'amour sur le seul versant du plaisir, voire de

la debauche. En d'autres termes, vive la comedie: l'Eros invoque

par Lysistrata n'avait en charge que la sexualite, non le sentiment
(Lys. 551-554) et mieux vaut traiter Phedre comme une Tz6pvr\ et
la Muse d'Euripide comme une joueuse de castagnettes ou une
heta'fre experte en postures multiples (Ran. 1305-1308).

Desarmer le virtuellement dangereux: puisqu'il faut bien
faire rire, telle est la Strategie constante de la comedie. Ainsi, lors-

que le choeur des Thesmophories prononce des maledictions
contre ceux qui reveleraient les o.n6ppr\ra. des femmes (Thesm.

363-364), il s'agit simplement d'affaires privees peu edifiantes, ä

cacher d'urgence aux maris et non, comme on s'y attendrait, au

contenu de la ceremonie, que pourtant Aristophane est cense
reveler aux spectateurs87. Car ce qui, finalement, sera revele de la

!S Le seul tort du parent est d'avoir parle xoctoc to 9<xvepov (Thesm. 524-525).
86 Rep. Ill 395 e 1-2: interdiction aux gardiens d'imiter une femme malade,

amoureuse ou en couches.
87 Reference moins legere: Eccl. 442-443; sur Thesm. 363-364, voir F.I. ZEIT-

LIN, art. cit. (n. 55), 173, qui ne prend en compte que le cote serieux,

transgressif de l'affaire et de la comedie tout entiere.
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celebration se resume par deux fois ä l'irresistible ivrognerie
feminine: interroge sur les rites de l'annee precedente, le parent
touche juste aussi longtemps qu'il repond «Nous avons bu»

(Thesm. 630-631) et la xopr] dont, telle Demeter endeuillee, une
denommee Mika pleure la perte irreparable n etait qu'une outre
pleine de vin.

Mediocres secrets, done, que les änopprixa des femmes? Ce
n'est pas si sür dans les Thesmophories car telle est la configuration

comique que, derriere Demeter, que les femmes sont censees

celebrer, se profile Dionysos88, dont le signifiant comique porte
la marque rekurrente, sous la forme du nom Mocvia89. A ces deux

grands dieux du pantheon olympien, j'ajouterai encore des divi-
nites de theatre puisque une reference discrete, mais ä mes yeux
indubitable90, associe pour un temps les femmes du choeur aux
Erinyes telle qu'Eschyle les representa. Je pense au moment ou
le choeur parcourt la Pnyx, ä la recherche d'un impie infiltre
parmi les femmes: telles les Erinyes lancees sur les traces d'Oreste,
elles disent leur colere contre Euripide, Phomme qui ne croit pas

aux dieux, dont le parent, l'homme qui transgressa les Upa91,

88 F.I. Zeitlin, art. cit., 195-198.

89 Thesm. 728, 739, 754, ou Mania, nom d'esclave en tant que feminin de

Manes (cf. Ran. 1345), est sans doute dans un rapport de double entente
avec le substantif pavia {Thesm. 680, 793); le radical de pavia est encore
present dans Thesm. 196, 470, 561, 961. Dans le Ploutos, Penia pourrait etre
une heroine de tragedie avec son regard pavixöv xai -upa-fcoSixov (Plu. 424).

90 J'en veux pour preuves: 1) les torches, designees comme Xap7ia8ei; {Thesm.
655; cf. Aeschyl. Eum. 1041-1042, et, sur les torches, J. TAILLARDAT, op.

cit., 212); 2) l'invocation des femmes aux Moirai {Thesm. 700; voir A. Eum.
334, 392 et surtout 961-962); 3) le groupe depareille yuvatlji xai ßpo-cot;

{Thesm. 683, ou elles se substituent ä TtoXt? [Eum. 524-525: äoXii; ßporäiv
opol/ü*;]).

91 Autres indices: Thesm. 663 (i'xveut xai pareue), 666 et 670 (les actes impies),
674 (seßiCeiv Saipova;) et 680 (paviai? 7tapaxo7toi;); ce dernier mot n'est

pas «une metaphore usee et d'origine incertaine» (J. TAILLARDAT, op. cit.,
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n'est qu'une emanation. Et, a evoquer ainsi les Eumenides, elles
tissent encore plus etroitement les liens, deja bien etablis dans la

piece, entre le culte, pour lequel elles sont reunies, et la reflexion
sur le theatre, tragique aussi bien que comique.

Theatre contre theatre, done. Eschyle contre Euripide, en

creux dans les Thesmophories, sur scene dans les Grenouilles. Ou,
mieux, Aristophane / Eschyle contre Euripide. Mais je ne dirai
certes pas, comme Cedric Whitman ä propos des Thesmophories,

que l'opposition est entre la comedie, par essence «virile» et done
adonnee au vrai, et la tragedie qui, au mieux, serait une «affaire

hermaphrodite»92. Car si Euripide a vraiment feminise la tragedie93,

lorsqu'Aristophane exorcise toute ressemblance entre sa

conception de la comedie et la tragedie euripideenne, e'est aux femmes

et au feminin qu'il a recours, dans une cite ou les hommes, on l'a

vu, ne sont plus au diapason de ce qu'Eschyle exige de l'ävfip.

L'attestent les mesaventures du parent d'Euripide qui a revetu
sans enthousiasme le vetement des femmes, mais comprend fina-
lement qu'il ne s'en tirera qu'en appariant son discours avec son
habit. L'imitation des roles de heros euripideens ayant echoue, il
lui faudra passer du masculin au feminin — et de l'expedient a la
mimesis94. Certes, le dernier mot revient a la comedie, avec ce

deguisement de vieille femme qu'Euripide lui-meme doit, pour
finir, revetir95, comme un tribut paye aux roles feminins d'Aris-

269), mais un terme employe par les Erinyes (Eum. 329). Enfin, pour
caracteriser leur colere (Thesm. 466, 518), C.H. WHITMAN, sans proposer
explicitement un rapprochement, designe les femmes comme «a pack of
vengeful furies» (op. at. [n. 25], 223-224). Mais, des Thesm. 224, le parent
recherchait la protection des Semnai.

52 C.H. Whitman, ibid.
" F.I. ZEITLIN, «Playing the Other: Theater, Theatricality and the Femi¬

nine in Greek Drama», in Nothing to Do with Dionysos? (Princeton 1990),

88.
94 Comme l'a bien vu F.I. ZEITLIN, art. at. (n. 55), 186.
95 F.I. ZEITLIN, art. at., 182.
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tophane. Mais seules la tragedie euripideenne et la theorie theä-
trale d'Agathon (Thesm. 146-156) pouvaient fournir au comique
le canevas approprie ä une reflexion sur ses propres yuvaixEta
Spapoaot96.

Car il semble bien que, dans ces 'pieces a femmes', Aristo-
phane s'efface comme poete derriere ses personnages ou, du

moins, renonce a s'adresser directement au public. La parabase
n'est plus le lieu ou le poete peut communiquer ses pensees au

public: ou bien eile disparait comme forme fixe — et c'est Lysi-
strata, avec sa structure en deux demi-choeurs — ou eile est sou-
mise ä une adaptation qui la modifie profondement, comme
dans L 'Assemblee des Femmes, ou bien, si elle existe en tant que
telle, ce n'est plus l'auteur qui s'y exprime, mais les femmes a

leur propre sujet97. Phenomene remarquable autant que difficile
a expliquer. Si le poete laisse parier les femmes, serait-ce que,
compliquant l'echange, elles interceptent la communication
entre hommes? Ou parce que la presence d'un choeur et de pro-
tagonistes feminins souligne suffisamment la dimension fictive
du theatre? Toujours est-il que voilä les spectateurs quasiment
livres ä eux-memes pour comprendre. Comme si le feminin etait

par soi un Operateur d'intelligibilite theätrale.

Etrange comedie que les Thesmophories ou, ä part l'archer
scythe et le prytane, tous les autres personnages portent ou
auront porte des vetements de femme, que ce soit par nature, par
inclination ou par force; les femmes evidemment, le parent
d'Euripide des qu'il s'est devoue ä ce dernier, Agathon et Clis-
thene par conscience professionnelle ou par vocation, Euripide
enfin pour que l'intrigue puisse se clore. De la yuvouxiae; (femini-
sation: Thesm. 863) sur scene du vieillard barbu dont les specta-

96 La scholie a Thesm. 151 definit les -fuvaixeta Bpaiaaxa comme des pieces
dont le choeur est fait de femmes.

97 De ce point de vue, on comparera la parabase des Thesmophories avec
celle, plus conforme a la norme, des Grenouilles.
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teurs ont eu tout loisir de compter les etapes, a l'allure d'Aga-
thon, cet oxymoron sexuel, ou de Clisthene, cette «femme»,
nul doute que, theätralement, le port du vetement ait presente
d'importantes differences de credibilite, l'un revetant pour la

premiere fois ce qui, chez les autres, est une seconde nature. Or
ll est remarquable que m le travestissement visuel98 ni le degui-
sement de la voix" n'aient ete perceptibles aux femmes; non
seulement elles se trompent sur l'identite de Clisthene que, de

loin, elles prennent pour une des leurs (Thesm. 571-572), mais
elles n'ont pas su identifier par elles-memes l'imposture du

parent d'Euiipide, ce dont la coryphee s'etonne un peu tard
(Thesm. 589). D'ou, pour le spectateur, un rire assure devant les

femmes prises au piege de la mimesis. Serait-ce qu'entre un
waitep yuvaixa (Thesm. 591), un effemine et une femme, la
difference s'annule pour elles? Fafon, peut-etre, de penetrer dans le

jeu meme de la dramaturgic pour suggerer qu'entre la nature
et l'artifice, elles ne savent pas distinguer, parce qu'elles sont
elles-memes le produit d'une operation de theatre qui, d'un
acteur, a fait une femme.

,s Entre la femme et l'effemine, la seule difference est-elle que l'une porte de

faux seins et l'autre pas (S SAID, art. cit [n. 7], 230-231)? C'est en fait le

seul entere perceptible apres coup par les femmes; nul doute que, comme
l'a vu J HENDERSON, op. cit. (n. 10), 219, l'habit feminin des effemines

ne l'etait en realite pas au point de rendre leur sexe douteux aux yeux du

public.

" Le travestissement de la voix, difficile probleme. Eunpide conseille a son

parent de yuvaud&iv eu xal mBavto? {Thesm. 267-268); mais quelle
difference delocution et de voix y avait-il entre un acteur jouant un role d'effe-

mine et un acteur jouant un role d'homme deguise en femme? S. SAID,

art. cit. (n. 7), 232, ne pose pas clairement le probleme. Notons enfin que
dans L 'Assemblee des Femmes le probleme technique consistant a jouer un
role de femme qui fait l'homme est evite, puisque l'on n'assiste pas a

l'assemblee.
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C'est ici que la quintessence du theatre — limitation parfaite
— rejoint, en un mouvement tres aristophanesque, son degre

zero: l'artifice devoile comme tel. Et Ton se rappelle a propos
que les femmes d'Athenes ne sont ni des Atheniennes ni des

citoyennes. Tout simplement des roles de femme, joues par des

citoyens d'Athenes.



DISCUSSION

M Hundley May we begin from the thought that in popular drama in

many countries, certain classes of people carry attributes which they hardly

ever lose, which seem to be expected as a matter of convention, and which

are somehow good for a laugh' On women and wine, I still find very useful

the collection of passages in H -G Oeri, Der Typ der komischen Alten in der

griechischen Komodie (Basel 1948); it allows one to see something of the

process of continuity and change between fifth-century and fourth-century
comedy

M. Dover: There is an analogous convention in the portrayal of retailers.

The buyer is inclined to resent what he regards as excessive prices or
unreasonable behaviour on the part of the seller; hence fishmongers are

regarded as villainous. This is related to the conventional treatment of

women, because the women who sell bread are traditionally aggressive {Ran.

857 f.).

Mme Loraux. S'agissant du vin et des femmes, on a en effet interet a

souligner qu'il s'agit la d'une convention et que le topos des femmes

biberonnes est bien un topos, qui, ä ce titre, jouit d'une belle longevite dans

le genre comique. Je me demande toutefois s'll ne faut pas ajouter qu'en
s'adonnant au vin, les femmes expriment aussi leur caractere dionysiaque, et

done leur vocation comique
Quant aux marchandes de pain, elles partagent cette agressivite avec

toutes les vendeuses du marche qui, chez Aristophane, sont particuherement

peu commodes. Mais elles sont, si j'ose dire, pires que toutes les autres. Pour-

quoi? Parce que, vendant ä 1'homme la base de son alimentation, elles en
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profitent pour le maltraiter5 II est vrai que le texte des Grenouilles (857 f.)

semble bien indiquer qu'elles s'injurient ausst entre elles, et tl faut peut-etre

y voir une version tres particuliere du discours traditionnel sur les femmes

Qe pense a ce que dit Enee au chant XX de I'lliade, comparant l'echange

d'insultes entre guerriers aux injures que se lancent les femmes en colere:

251-255.)

M Bremer-, Vous expliquez l'association de Cleon (et Lysicles) avec les

prostituees Cynna et Salabaccho comme 1'indice, dans la personne de Cleon,

d'une sexualite aberrante par rapport au scheme masculin normal, une sorte
de feminite. Mais c'est sürement aussi la venalite que le poete comique vise

ici (Cavaliers 765).

Mme Loraux-. Vous avez parfaitement raison de le rappeler, et cette

dimension a bien evidemment sa place, une place importante dans ['association

du demagogue avec des prostituees Mais ll m'a semble que, dans cette

affaire, le sexe comptait plus que la venalite, que le rapprochement avec une

prostituee (plutot qu'avec un prostitue, cas de figure parfaitement envisagea-

ble chez Anstophane) avait pour visee precise de souligner une certaine pro-

pension du personnage de Cleon a la feminite. Feminite doublement

anomale, en soi et parce qu'elle est venale. Cleon-7topvT) la suggestion est saisis-

sante.

M. Hundley-. It seems to me notable that, so far as I can see, homosexuality

is not one of the accusations comic poets made against Cleon; and I find this

interesting in view of the numerous offensive things that were said about him

and the ease with which mud thrown by comic poets seems to stick to its

target.

M. Geizer- Sehr interessant sind die Beobachtungen dessen, was durch die

Sprache selbst als vorgegebene implizierte Vorstellungen gegeben ist. Herr

Degam hat die Wortbildungen von Patronymica zusammengestellt, die von

Iambographen und Komikern in einem hypokoristischen Sinn zu

verspottenden und beschimpfenden Zwecken neu gebildet worden sind. Ihr
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Bildungstyp beruht offensichtlich auf der Vorstellung, dass die Herkunft von

einem Vater eine selbstverständliche und wichtige Sache ist und deshalb

normalerweise zur Bezeichnung eines echtburtigen Mannes verwendet wird.
Macht man nun die Gegenprobe bei den Frauen, die in der Komodie der

Aristophanes eine Rolle spielen — auch als Machthaberinnen wie Lysistrate und

Praxagora —, so stellt man fest, dass ein weibliches Korrelat zu den Patrony-

mica auf -iBr)? etc fehlt. Die Sprache kennt keine analogen 'Metronymica'
Anderseits wirken analogische Bezeichnungen von Frauen als Amtstragenn-

nen wie orpatriyis, cxuBaiva u a. immer komisch Das ist auffällig auch da, wo

etwa Plato im Staat darstellt, dass die Frauen von Natur fähig seien dieselbe

Verantwortung zu tragen und dafür dieselbe rouBetot erhalten sollten wie die

Manner, und fur sie Bezeichnungen wie ipiAouaBes (Rep V 457 c 1) und äpxou-

aai (Rep VII 540 c 5, Ti 18 d 9) verwendet, die doch gewiss ein leichtes

Schmunzeln erregen

Mme Loraux. D'abord, Cleon, pour revenir encore a lui. M. Handley a

raison, et je crois qu'il faut soigneusement distinguer une imputation de femi-

nite (qui peut meme ailleurs mener a l'image d'un Cleon «maternel» pour le

demos) d'une accusation d'homosexuahte Les injures sont toujours precises,

et nous, modernes, ne le sommes pas toujours assez ä leur sujet — en l'occur-

rence peut-etre ne l'ai-je pas ete assez — parce que nous avons tendance ä

confondre les registres lorsque le terrain est ghssant comme lest celui de la

sexuahte

Quant ä l'absence de «metronymique», c'est la un point essentiel, parce

qu'il met en lumiere l'impossibilite propre aux femmes de transmettre. Le

patronyme fait de l'homme un homme authentique (un male barbu!), mais

que pourrait donner un nom de mere ä un homme, sinon ce que les meres

de demagogue donnent a leurs fils — ä savoir une vulgarite effeminee? Et aux

femmes memes, que donnent leurs meres? Peu de chose dans la comedie.

Lysistrata est la fille de son pere et non de sa mere. La mere ne transmet pas,

c'est peut-etre pourquoi les femmes, chez Aristophane, sont si fort soupfon-
nees de «supposer» leurs enfants, menajant ainsi la transmission masculine

dans son integrity Du coup, elles peuvent bien assumer le pouvoir et donner
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un feminin a tous les noms qui n'en ont pas: elles revelent ainsi que leur

nature est artifice et non pas nature, et voila les spectateurs masculins bien

contents de ne plus avoir a envier la phüsis a leurs epouses. Au fond, il est plus

facile et plus rassurant de rire d'une ctpyouaa que d'une vraie mere... Mais je

ne suis pas sure de vous avoir vraiment repondu.

M. Bremer-. Si vous etes d'avis que Platon s'est inspire d'Aristophane
quand il qualifie certaines femmes de cpuXocxtSec (Rep.) et de tcoXiTi'Se; (Lg.),

vous serez fondee ä penser que le Menexene, avec l'oratrice Aspasie, est d'ins-

piration anstophaneenne?

Mme Loraux: Je partage bien evidemment cet avis, et je vous remercie

d'avoir evoque la figure d'Aspasie dans le Menexene. Ce qui m'amene a faire

deux remarques:
1) Il faut esperer qu'une etude d'ensemble sera un jour consacree a ['inspiration

anstophanesque de Platon: a la fa^on dont, de maniere presque syste-

matique, en tout cas deliberee, Platon puise dans Aristophane des contenus

qu'il retourne, eventuellement contre Aristophane (et je ne pense pas seule-

ment au retournement des Nuees dans le Phedon). Mais cela nous entramerait

vers la question, essentielle mais difficile, de la pratique platonicienne du

pastiche, a la fois instrument de combat et aveu detourne d'une fascination.

2) J'en viens a Aspasie, qui est un cas complexe. D'une part, en en faisant

une maitresse de rhetorique, Platon lui donne une tout autre dimension que

celle, developpee dans les Acharniens, d'une patronne de maison close. Mais

cela n'empeche pas qu'Aspasie soit, comme maitresse de rhetorique, une

figure ambigue:

— elle sert a rabaisser l'eloquence pencleenne, puisque la celebre oraison
funebre de Pericles chez Thucydide est explicitement caracterisee comme

son ceuvre a elle;

— et, par rapport ä Diotime, qui, dans le Banquet, enseigne ä Socrate la veri¬

table eloquence, qui est discours de verite, Aspasie n'est qu'une figure

parodique.
Ce qui nous ramene vers la comedie.
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M. Hundley-. The mother's boy. an interesting example (though I am not

sure I see all of the subtlety of it in its context) is that of the rich and virginal

young athlete who is proposed as a lover by Gyllis to Metnche in Herodas

I: he is 6 Maraxlvrji; -cfjs Ila-couxfou TpuXXo? (50)

M Degani: Ho l'impressione che certi termini-chiave, sui quail Lei ha

insistito nella sua relazione, non vadano presi alia lettera, in senso proprio:
ll itpoijevü di Clistene, ad esempio, e sicuramente l'eüpu7tpcoxToi delle Nuvole,

hanno un valore metafonco e genenco. Non Le pare?

Mme Loraux- Je remercie vivement le professeur Handley d'avoir attire

mon attention sur ce texte, d'autant que le portrait du fils de Matakine peut
effectivement avoir ete inspire par Anstophane sur un autre point: en effet,

a la sagesse de ce jeune homme bien, qui ne saurait «bouger de dessus terre

un fetu» (oüSe xapipoi; ex -tfj; yfj<; / xivetov: 54), repond, dans Lysistrata, celle de

la coryphee, qui pretend ne pas meme vouloir «bouger un fetu» (xivoüaa pr|8e

xapipo?: 474), mais cette sagesse est alors copiee sur celle d'une jeune fille

(wottep xoprj- 473) et non d'un blanc-bec.

Sur la question du sens propre et du sens figur4 je ne pretends evidemment

pas trancher en une matiere aussi delicate. J'aurais toutefois tendance a mainte-

mr mes analyses.

Pour des raisons d'ordre general d'abord: je ne crois pas que l'on puisse

beaucoup nre d'un mot employe metaphoriquement, alors que l'on nt a coup
sür d'un terme employe litteralement dans un contexte qui, officiellement, ne

s'y prete pas. C'est le cas de rtpo^evcö, qui est beaucoup plus drole si Clisthene

dit bien qu'il est proxene des femmes, parce qu'll est leur intermediaire aupres
de la cite athenienne — ce qui est d'ailleurs parfaitement exact, puisqu'il va

annoncer la situation aux prytanes (Thesm. 654). J'ajoute que l'usage, par
Anstophane, du vocabulaire politique ne me semble jamais etre metaphorique,

toujours litteral

Quant ä etipu7tpcoxTot, la question est plus difficile. Je ferai cependant

remarquer que le Discours juste, dans les Nuees, est assez preoccupe du com-

portement sexuel des jeunes Atheniens (et cela avec un grand luxe de details:
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Nub. 1009-1023) pour donner egalement au mot son sens le plus precis,

d'autant qu'Aristophane a pris soin d'utiliser ce terme dans le contexte de la

punition de l'adultere aux vers 1083-1084, ce qui en souligne l'acception la

plus litteralement physique.

M. Handley: We should remember that the ti}pu7cpcoxxia idea can be put

very explicitly: Eccl. 112-113, Xtyoucji yotp xal xüv veocvfaxcov ocrot / ttXelaxa

(ntoSoüvTai, Seivoxaxou? eTvat Xtytiv.

M. Dover: In Jeffrey Henderson's book there are a number of passages

which are actually funnier if they are non-sexual than if they are sexual. In

Ran. 147-151 it is precisely the seriousness of 147 and 149 f. which gives comic

point, through contrast to 148 f) 7toü8a xivtöv xxX.

MmeLoraux: Dans l'exemple que vous citez, il faut en effet, je crois, prendre

tout ce qui est dit au pied de la lettre, aussi bien aux vers 147 et 149-150

qu'au vers 148. Affirmer, comme le fait Jeffrey Henderson (The Maculate

Muse [Oxford 21991], 166), que pr|xep' f|X6aatv est l'equivalent de piqxep'

£ßivt)cjev «bien que cet usage ne soit pas atteste ailleurs», et ce pour eviter qu'il

y ait doublon avec le parricide, implique dans naxpo? yvaOov / htdtxaljev, c'est

mesestimer la force de cet euphemisme, version verbale du 'mot interdit'

prixpaXota?; c'est aussi privilegier la variation dans le sens au detriment de la

variation dans l'expression.

Je propose de considerer au contraire qu'il s'agit la d'emplois litteraux

qu'il est plus economique, plus interessant et plus drole de ne pas chercher a

metaphoriser ä tout prix. C'est d'ailleurs la seule critique que l'on puisse adresser

a 1'ouvrage si complet de Henderson: d'etre trop complet; que toute expression

risque finalement d'etre versee ä la rubrique de 1'obscenite, si bien que

tout Aristophane releverait a la limite d'un chiffrage metaphorique generalise.

Je vois bien que la question de 1'obscenite est fort difficile; mais, s'il y a a l'evi-
dence (et en quantite) des metaphores obscenes, il y a aussi des formulations

qui ne sont ni metaphoriques ni obscenes, et c'est la coexistence des deux

niveaux de langage qui fait le comique.
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M. Handley. I think there are arguments of a general kind against over-
elaboration of the search for meanings in passages of comedy. It was not (at

any rate in the fifth century) written for learned readers, but for impact in

performance, and the impact of a phrase or line can be dissipated if it is expected

to have several functions at once. There are times when non-allusive

language works well: such is the range, in Greek, of words which can carry a

sexual innuendo that it is hard to know where to stop; like Sir Kenneth, I

should myself on occasion stop earlier than some others do.

M. Bremer: Votre these concernant la relation d'Aristophane a Euripide

(troisieme section de votre expose) presuppose-t-elle qu'Aristophane conside-

rait to axconTEiv tot? yuvaTxa? comme appartenant a ses prerogatives de poete

comique? Et si, dans Ran. 949-950, Euripide est presente comme se vantant

d'avoir montre la vie ordinaire (la femme, l'esclave, la jeune fille meme pre-
naient la parole!), n'etait-ce pas precisement ce qu'Aristophane lui reprochait

(ne sutor ultra crepidam)?

MmeLoraux: En quelque sorte. C'est ce que les femmes des Thesmopbories

suggerent en affirmant que les maris atheniens font de la tragedie euripi-
deenne une application immediate: ils surveillent leurs femmes de plus pres,

puisqu'Eunpide leur a meme enseigne l'usage des 'infalsifiables' petites cles

a trois dents (Thesm. 395-428). Or, la n'est pas le but de la tragedie: le poete

tragique doit s'adresser aux avSpei; en tant qu'ils sont des citoyens et non des

maris, et ll doit les rendre meilleurs et plus grands, au lieu de les transformer

en 7tavoup"foi ou poyflripoTaTOi (Ran. 1015; 1011). On ajoutera que, dans des

tragedies trop directement interpretables en termes de quotidiennete, la

mimesis s'efface elle-meme comme ressort artistique, ainsi que l'a bien vu

Froma Zeitlin, et la distance tragique ne peut plus jouer son role.

M. Geizer: Ich darf hier daran erinnern, dass wir im Verlauf des

Colloquiums Rehre Menandre unter der Leitung der Herren Handley und Hurst
auch den Beitrag des Euripides zur Neuen Komödie behandelt haben, einen

Zusammenhang, den schon die antiken Kritiker festgestellt haben (Quint.
Inst. X 1, 6). Besonders in seinen späteren Tragödien ist Euripides selber,
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gerade wenn er Verhaltnisse des Familienlebens, der Ehe, der Vaterschaft, des

Sohns zur Mutter u.a darstellt, etwa im Ion oder in der Elektra, der Behand-

lungsweise der Komodie schon sehr nahe gekommen und eignete sich

deshalb als ihr Vorbild Das mag auch ein Grund gewesen sein fur das eüpuuB-

apiatcxpcm^Eiv (vgl. A Hurst, «Menandre et la tragedie», in Rehre Menandre

[Geneve 1990], 93-122, und Discussions, 155, 159 f.) Die Gegenposition sah

man offenbar in Aischylos {Ran. 1013 ff., 1053 ff.), dessen Tragödien damals

wieder aufgeführt wurden (vgl. S. Radt [Hrsg ], 7rGF vol. 3, Aeschylus [Gottingen

1985], 56 f. mit den entsprechenden Stellen des Aristophanes).

Mme Loraux-, Vous avez tout ä fait raison, lorsque la parente est en question

chez Eschyle, eile n'est pas referee ä la quotidiennete, mais a la troublante

particularity hnguistique d'expressions telles que odpa opaipov, qui suggere a

la fois un exces de consanguinite, l'inceste et le parricide. Nous sommes dans

le registre de la transgression, mais ä une grande echelle. Tandis qu'Euripide,

avec son humanite 'quotidienne', est proche d'Aristophane, et c'est bien cela

qui lui est reproche — d'etre un tragique qui n'assume pas le tragique!

M. Bremer: Ei; aypov co yüvai: Trygee invite sa femme ä l'accompagner a

la campagne, non pour qu'elle participe aux labeurs agraires, mais pour y faire

l'amour, oitco; p,ex'ipoü xakf) xaktä; xorraxeiaEi! {Pax 1331).

Mme Loraux: Je suggere qu'il y a la une surdetermination riche de sens,

qui pouvait sans difficulte etre reperee par le spectateur et pour son plus grand

plaisir. Trygee va aux champs pour y retrouver la vie du paysan; ll y emmene

sa femme et parce qu'elle est sa compagne et parce que c'est a la campagne

qu'on 'laboure' ou qu'on 'plante' le mieux: ces expressions, qui glosent la for-

mule du manage £71' äpöxco 7taiBcöv yvrjaicov, s'enracinent dans une metaphori-

que si quotidienne qu'on peut meme douter que les metaphores soient encore

per^ues comme telles.

M. Handley: I wonder how much we should allow, in this association of

women and country, for the strength of feeling created by the abnormal
conditions of confinement in Athens. This seems to be reflected often in the
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early plays, as for instance at Ach. 33 ff., 247-279, 665 ff.; Georgoi fr. 107, 109,

110 K 109, 111, 112 KA); Pax 556 ff., 571 ff., 1141 ff.; the passage about

Diallage at Ach. 989 ff., to which you have referred, is an important member

of the series, made memorable by its vivid personification.

M. Zimmermann-, Besonders schön lässt sich der Zusammenhang der

Motive Frau, Land, Liebe in der zweiten Parabase des Friedens (1127 ff.)

zeigen: Den ttpaypaTa der Stadt (besonders 1128-1130) wird die Idylle des

Landlebens entgegengestellt.

Mme Loraux: Encore un mot, done, sur la femme et la campagne. II est

clair que la reclusion dans la ville ne pouvait qu'aviver la frustration des cam-

pagnards prives de tout ce qui fait leur vie; une happy end ne peut done que
les renvoyer chez eux. Mais il m'importe que ces paysans, esseules et celibatai-

res ä la ville, repartent chez eux en compagnie d'une epouse, comme si femme

et champ allaient de pair. II y a la l'objectivite d'une situation tres presente
dans les premieres pieces d'Aristophane, mais il y a aussi l'elaboration imagi-

naire d'une issue ä la fois heureuse et conforme aux representations orthodoxes

du mariage.

Dans la seconde parabase de la Paix, il est vrai que l'epouse et le champ

sont dissocies: la vie rurale y a toute son autonomic, et la servante thrace est

disponible pour le plaisir de l'homme. Mais l'association yuvfi / aypo? a deja

eu lieu, et sans ambigui'te, dans les paroles de Trygee aux vers 568-570, avant

que les vers 571-581 ne soient consacres ä celebrer l'idylle champetre.
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